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Mai IS-jO. 


Il y a deux hommes en Napoléon : le souve¬ 
rain et le capitaine. Les actions du grand capi¬ 
taine, ses campagnes, ses victoires, tel est le 
sujet de ce livre. Ces combats où éclatent si 
éminemment le génie du chef et la bravoure des 
soldats, ces morts héroïques, ces dévouements, 
cette abnégation, ces paroles sublimes font battre 
les cœurs d’un généreux enthousiasme ; rien ne 
paraît plus grand à l’homme que l’exemple de 
ceux qui, au mépris de la vie, poursuivent un 
but infini, la gloire. En suivant dans ces récits 
nos vaillants pères, nous levons la tête, nous 
nous sentons prêts à marcher comme eux. 

Cette histoire, c’est, notre épopée : à peine 
mort, Napoléon se transforme dans la pensée 
des peuples ; les siècles, un jour, ridéaliseronl. 
Déjà les nations de l’Orient on font un person- 
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nage presque surlnimain, et qui ressemble aux 
ficlionsde leurs poëmes. De noire temps même, 
et ceux qui l’ont vu sont encore vivants, il ap- 
paraît avec une grandeur homérique. Lorsqu’à 
Austerlilz, du haut de la colline où est placé son 
quartier général, il examine les mouvements de 
l’ennemi marchant dans le brouillard au point 
qu’il a marqué, et qu’il dit ; « Cetie année est à 
moi! )) il semble voir un homme d’un autre â£:e, 

O ^ 

comme un héros de l’Edda. Il a passé une nuit 
sur un coteau avant de livrer la bataille d’Iéna ; 
les habitants en changent le nom, et l’appellent 
le Mont JSapoIéon, et ils entassent des pierres, 
comme les anciens peuples de l’Asie, pour mar¬ 
quer le lieu où il assit sa tente. N’est-ce pas là 
un trait biblique? Il n’y a plus là des Allemands, 
des Prussiens, des ennemis : il y a des hommes 
émerveillés de ce génie, et qui veulent perpétuer 
le souvenir du passage d’un héros. 

Cette action qu’il exerce sur l’esprit des 
hommes a une cause profonde. Il n’est pas 
seulement un héros, un conquérant, il porte 
avec lui les idées nouvelles, les idées de la 
France; il les sème, en traversant le monde 
avec ses armées. Lui-même, il a la conscience 
de la grande mission qu’il a accomplie; sur 



























— vu — 

son rocher de Saiiilc-llélèiie, se jugeant avec 
la sereine hauteur de Fimparliale postérité : 
(c Les jeunes idées sont inimorlclles, dit-il ; sor- 
« tics de la tribune française, ciiuentées du sang 
(( des batailles, décorées des lauriers de la vic- 
cc loire, saluées <les acclamations des peuples, 
a sanctionnées par les traités, les alliances des 
cc souverains; devéïiucs familières aux oreilles 
cc comme à la bouche des rois, elles ne rétrogra- 
cc deront pas; elles régiront le monde, et celte 
a ère mémorable se rattachera à ma personne, 
(c Amis et ennemis^ tous irf en diront le premier 
U soldat, le grand représentant ; aussi, même 
« quand je ne serai plus, je demeurerai encore 
et pour les peu[)les l’étoile polaire de leurs droits; 
(( mon nom sera le cri de guerre de leurs efforts, 
tt la devise de leurs espérances (i) ! » 

Celle prévision s’est acconqdic. En [leu d’an¬ 
nées, le monde s’est transformé; les mœurs, les 
lois, la société tout entière ont été pénétrés de 
l’esprit nouveau. Les gouvernements et les in- 
stitulions qui ne se sont pas appuyés sur celte 
puissance se sont écroulés, et nous voyons au¬ 
jourd’hui , sous le successeur et le neveu de 
* 

fl) Mémorial de Sainte-Hélène. 
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VIII 


Napoléon, Tapplicalioii de ces idées dont il an¬ 
nonçait le régne et qui sont destinées ù dominer 
i’uiiivcrs. 


Ce livre a été entrepris comme un monument 
élevé en riionneur de nos armées ; au moment 
où il [laraît, les soldats de la France viennent de 
descendre dans les mêmes champs dcritalie où 
SC sont illustrés leurs pères. Puissent ces pages, 
qui leur ra[)pelleront tant d’actions et de paroles 
mémorables, exciter encore le noble enlliou- 


siasrne dont ils sont animés! I.a patrie, le monde 
ont les yeux fixés sur eux : il n’est rien que l’on 
n’atlendc de leur courage; bientôt ils auront 


ajouté un chapitre glorieux au livre des Victoires 


de rEmpire. 
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17G9-179G. 

JEUNESSE DE NAPOLÉON. 


« 


» 

IMusieurs écrivains ont raconté avec détail les pre¬ 
mières années de la jeunesse de Napoléon : ce que Ton 
se propose ici, avant de commencer le récit des victoi¬ 
res de l’Empire, c’est seulement de rappeler quelques- 
uns des traits qui indiquent le mieux le caractère, les 
goûts, la direction d’esprit du jeune homme qui s’ignore, 
dont quelques-uns entrevoient la supériorité, et qui 
bientôt n’aura plus d’égaux. 

Napoléon Bonaparte naquit à Ajaccio, le do août 
1769. Sa famille, ancienne en Corse et en Italie, avait, 
au moyen âge, gouverné la république de Trévise; sou 
nom était inscrit au livre d’or de Bologne: une Bona- 
parle avait été mariée ii un Mcdicis, et une autre fut 
mère du pape Paul V; mais, quoiqu’il nttpréciât l’avau- 
tage d’une naissance qui lui ouvrit la porte de l’école 
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militaire, il n’attacha jamais de prix, meme dans sa 

t ^ 

plus haute fortune, aux preuves qu’on prétendit lui 
donner d’une antique origine : « Ma noblesse, disait-il, 
date de Montenotte. » 

Coninie s’il eût été, dès avant sa naissance, voué 
à la guerre, sa mère, pendant sa grossesse, 
courait les montagnes de la Corse à cheval, accompa¬ 
gnant son mari qui comliattait avec Paoli. De retour à 
Ajaccio, elle assistait aux offices des fêtes de l’Assonij)- 
tion, quand elle fut prise des douleurs de l’enfantement: 
elle revint en hâte dans sa maison et déposa son enfant 
sur un tapis où étaient représentées les batailles d’Ho¬ 
mère. 

On a dit (fue son enfance n’eut rien de remarquable ; 
cela est vrai, si l’on veut dire qu’aucun événement im¬ 
portant ne troubla le cours doses premières années; 
déjtà pourtant son caractère se décèle; actif, avide de 
s’instruire, d’une vive sensibilité, il avait, selon ses 
propres expressions, cette obstination de l’cnfant, qui 
dans l’homme devient la volonté; il aimait la lutte 
comme le jeune Duguesclin ; à la tète des enfants de run 
des partis entre lesquels la ville était divisée, il se je¬ 
tait sur le parti opposé, sans regarder à la quantité des 
assaillants, suppléant à l’infériorité du nombre par des 
ressources inattendues qui faisaient sourire les pères té¬ 
moins de ces jeux guerriers. 

La promptitude, la netteté de ses idées, la décision 
avec laquelle il prenait partout le commandement comme 
s’il lui appartenait, avaient frappé l’archidiacre Lucien, 
un de ses oncles ; « Il est inutile de songer à la fortune 
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de Napoléon, dit-il près de mourir, Joseph est raine, 
mais Napoléon est le chef de la famille. » 

A dix ans, il entra à l’école militaire de Brienne; 
grave, appliqué, rêveur, il se mêle peu à ses condisci¬ 
ples, si ce n’est pour simuler des sièges et des ba¬ 
tailles : pendant les froids de F hiver, il leur fait cons¬ 
truire avec de la neige des forts, des redoutes, des 
batteries, et, soit parmi les assiégés, soit parmi les 
assiégeants, il imagine, il dirige, il exécute des plans 
nouveaux. 

Dans le cercle de ses études, il préfère Thistoire, 
les mathématiques; il lit la vie des grands hommes 
de Plutarque avec enthousiasme. Le père Pétau, son 
professeur, a une prédilection marquée pour cet enfant 
qui est toujours le premier en malhématiques, et il 
n’est pas le seul des professeurs de l'école qui adnrire 
ses belles dispositions : un des inspecteurs, Kéralio, le 
fait passer, avant Tàge, de l’école de Brienne à celle de 
Paris : « J’aperçois, dit-il, en ce jeune homme, une étin¬ 
celle qu’on ne saurait trop développer. » A Paris, où il 
ai’i’ive à quatorze ans, son professeur d’histoire, rEguille, 
pressent aussi son avenir ; il écrit sur ses notes; « Corse 
de nation et Ile caractère, il ira loin, si les circonstances 
le hnorisent. » Napoléon ne resta que peu de temps 
à l’école de Paris; à seize ans, par dispense d’àge', 
il fut nommé lieutenant à un régiment d’artillerie. 

A la Fère, à Valence, où il tint garnison, il continua 
scs études, écrivant l’Ilistoire de la Corse, de ce pays 
dont J.-J. Rousseau avait dit quelques années avant 
la naissance de Napoléon : « J’ai quelque pressentiment 
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que cette petite île étonnera im jour le monde » ; et, 
dans ces premiers écrits, où se dépensait la force de 
son génie, il exprimait ses pensées avec un style 
vigoureux, incisif, imagé, tel qu'on le vit plus tard 
dans ses proclamations, un style qui était, selon le 
mot d’un de scs professeurs, du granit chauffé au 
volcan. Paoli, aussi, s’était écrié un jour en récou- 
tan t: «Tu n’as rien de moderne, Bonaparte! tu es un 
lioimiie de Plutarque! » 

Ces puissantes qualités allaient avoir pour se déve¬ 
lopper une vaste carrière : la révolution française, en 

éclatant, changea tout à coup les conditions du gou- 

* 

vernement et des différentes classes de la société. Au 
moment où ses premiers excès tirent prévoir de plus 
grandes catastrophes, beaucoup d’ofliciers effrayés sor¬ 
tirent de France, et se réunirent aux émigrés : Bona¬ 
parte, lui, refusa de suivre rexemplede ses camarades; 
il prévit que la révolution ouviait des temps nouveaux, 
et qu’elle serait favorable aux talents. 

Non qu’il ne jugeât dès lors et ne condamnât les sau¬ 
vages violences où elle s’abandonna; il avait un si vif 

O 

sentiment de l’autorité, que les tumultes et les triom- 

f 

plies populaires ne lui inspiraient que de rmdignation ; 
il assista avec tristesse et dégoût au 10 août, à l’assaut 
des Tuileries, au massacre des Suisses ; cette victoii'c 
de rémeute, il l’appelait une journée liideusc. 

Il était alors capitaine d’artillerie : il vint en Corse 
par congé, et là, i»our la première fois, il montra pu- 

I)li(|uement ce que l’on devait attendre de son caractère 

» 

Gt de son esprit. Un emploi de chef de bataillon de la 


















fi:arde nationale soldée était vacant et devait être donné 
à l’élection; il se mit sur les rangs : dans ce pays divise 
par de vieilles liaincs, il avait à lutter contre un com¬ 
pétiteur appuyé d’un puissant parti; mais Bonaparte, 
qui, du milieu des insurreclioiis de I*aris, avait écrit à 
Tun de ses oncles ; « Ne soyez pas inquiet de vos ne¬ 
veux, ils sauront se faire place, » avait résolu de rem¬ 
porter. 11 savait qu’il faut quelquefois brusquer les hom¬ 
mes. Pendant que les commissaires chargés de l’orga- 
uisatioudu bataillon étaient réunis à dîner chez le chef 
du parti contraire, une dizaine de ses partisans, le fu¬ 
sil à la main, envahirent la maison par son ordre, et 
enlevant les convives stupéfails, les emmenèrent dans 
sa propre maison; là, sous son influence et gagnes 
par sa bonne grâce, qui lui lit pardonner la rudesse 
de son procédé, ils agirent en sa laveur près des élec¬ 
teurs et il fut nommé commandant (I). II n’avait que 
vingt-trois ans quand il iit cet essai de coup d’État, 
qui annonce le 18 brumaire. 

Peu de temps après, il revint en France, et fut en¬ 
voyé, en qualité de chef d’escadron, pour commander 
• l’artillerie au siège de la ville de Toulon que la trahi¬ 
son avait livrée aux Anglais. En Corse, venait de se dé¬ 
voiler le politique; à Toulon, il donna la première preuve 
de son génie militaire. L’armée était commandée par 
t^artaux, un de ces généraux que la révolution nommait 
])arce ([u’ils se montraient ardents patriotes, sans s’in¬ 
quiéter de leur capacité. Sous celui-ci, le siège traînait 


(I) Nasica, Mémoires sur la jeiniesse de yapolcoii. 
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on longueur : h peine arrive, Bonaparte vit de quel côté 

la place devait être attaquée; Cartaux, qui parlait de 

iiiarcber sur les fortincations en trois colonnes comme 

■ 

sur une année, ne comprenant rien aux vues du jeune coin- 
mandant, repoussait opiniâtrement son plan, lorsqu’un 
représentant du peuple en mission à l’année, Gasparin, 
témoin de la discussion, fut ébranlé par la force des 

raisons île Bonaparte et décida que son projet serait 

« 

adopté. Napoléon n’oublia jamais ce service, et, en ins¬ 
crivant le nom de Gasparin dans son testament: «C’est 
lui, ajouta-t-il, qui me mit, par sa protection, à l’abri de 
rignoraiice des états-majors; il protégea et sanctionna 
de son autorité le plan que j’avais donné et qui valut 
la prise de Toulon. » 

Les Anglais s’étaient établis dans un fort qui domi¬ 
nait la ville, et l’avaient rendu si formidable qu’ils l’ap¬ 
pelaient le Petit Gibraltar: « Si les Français l’empor¬ 
tent, disait le commandant, je me fais jacobin. » Ce fut 

sur ce fort que Bonaparte dirigea sa principale attaque; 

* 

il lit construire à une courte distance une batterie des¬ 
tinée à y ouvrir une brèclic : à peine la batterie fut- 
elle démasquée, que le feu de l’ennemi la foudroya; les 
canonniers tombaient coup sur coup, elle allait être aban¬ 
donnée. Mais, déjà, celui qui devait entraîner ses armées 
aux extrémités de l’Europe par de si émouvantes pro¬ 
clamations, avait le secret de ces mots auxquels riiommc 
ne résiste pas; il lit mettre sur un poteau cette inscrip¬ 
tion : batterie des hommes sans peur, et tous les artil- 
ieurs de rarniée voulurent y servir. Peu de jours apres 
le Petit-Gibraltar était enlevé. 


# 















A Toulon aussi, il fit connaissance de deux jeunes 
gens qui devinrent ses fidèles amis, Diiroc et Junot: 
celui-ci n'était encore que sergent; il écrivait dans une 
redoute sous la dictée de Bonaparte, quand un boulet, 
frappant sur le parapet, couvrit son papier de terre : 
« Bon, dit-il, je n’aurai pas besoin de sable. » La pré¬ 
sence d’esprit, la bravoure, la gaieté du jeune sergent 
plurent à Bonaparte, il se rattacha, et, après le siège de 
Toulon, ayant été nommé général de brigade, il le prit 
pour aide de camp. Junot devint bientôt l’admirateur 
passionné de son général : « Vous me demandez quel 
est ce Bonaparte dont je parle toujours et à qui j’ai lié 
mon sort, écrivait-il à son père ; c’est un de ces hom- 

«i 

mes dont la nature est avare, et qu’elle ne jette sur le 
globe que de siècle en siècle. » 

La supériorité de Bonaparte, de ce moment, n’est 
plus un doute pour ses chefs. Le vieux Dugom- 
mier, successeur de Cartaux, que Napoléon dans son 
testament appelle, wo/j «?ni Dugoïmnier, s’est dé¬ 
claré son protecteur; Dtimerbion, général en chef de 
l’armée des Alpes, où il est envoyé pour commander 
l’artillerie, écrit à Paris : « C’est grâce aux savantes 
combinaisons du général Bonaparte que j’ai obtenu de 
rapides succès; récompensez etavaucez ce jeune homme, 
car, si l’on était ingrat envers lui, il s’avancerait tout 
seul, » 

L’ingratitude et l’envie ne lui manquent pas, d’ait- 
leiirs, comme pour consacrer son génie. Un obscur offi¬ 
cier, devenu chef du comité de la guerre, nommé Au¬ 
bry, le retire de rarméc des Alpes et veut l’envoyer en 
Vendée : « Vous êtes trop jeune, lui dit-il, il faut lais- 


ser passer les anciens. » — « On vieillit vite sur.Ie clianip 
(le bataille et j’en arrive! » impliqua Bonaparte à ce mé¬ 
diocre esprit qui mesurait les grades aux années. Cn 
successeur d’Aubry, Pontécoulant, jugea pourtant sa 
coopération utile, et l’attacha au comité de topographie; 
mais celte position était secondaire ; it se dévorait dans 
son inactivité, et, sa pensée volant en Orient, pays des 
rêves et des guerres aventureuses, un moment il songea 
à aller servir en Turquie. 

ft 

Les grands liommes ont souvent de ces temps d’ar¬ 
rêt où, avant de s’élancer dans leur sphère, ils sont re¬ 
tenus immobiles et se désespèrent. Un de ces revire¬ 
ments soudains comme il en arrive en révolution changea 
subitement sa situation ; le canon du 43 vendémiaire 
déchira le voile qui semblait placé entre lui et sa desti¬ 
née. La Convention eut, avant de se retirer, à soutenir 
une lutte contre une partie de la population parisienne: 
il manquait un général; Barras proposa Bonaparte 
qu’il avait connu au siège de Toulon. Bonaparte se 
comporta vis-à-vis de l’insurrection comme vis-à-vis 
de rennemi ; d’un coup rude et prompt il l’abattit et lit 
triompher le pouvoir. 

Il fut récompensé par le grade de général de division 
et le litre de commandant de l’armée de l’intérieur : 
bientôt il échangea ce titre pour celui de général eu 
chef de l’armée dTtalie. 11 venait, quelques jours aupa¬ 
ravant, d’épouser la veuve du général Beauhariiais, Jo¬ 
séphine Tascher de la Bagei'ie; la voie lui était ouverte. 
11 partit de Paris pour rilalie, inconnu;.il devait y ren¬ 
trer, un an après, glorieux, illustre, et déjà regardé 
comme le premier général du siècle. 



















CAMPAGNE D’ITALIE. 


D 


f 




è 


Dalaillcs de Woiitenollc et de Wondovi. — Le pont de Lodi. — 
Arrivée de la deuxième armée autricliienne. — Bataille de 
Casliglioiie, — Wurmser renfermé dans Mantoue. 


On l’a dit, les campagnes- d’Italie ne devraient pas 
être racontées, elles devraient être cliantées : pour 

■i 

peindre ces marches rapides, ces élans généreux, ces 
coups imprévus, ces proclamations héroïques, 11 fau¬ 
drait non un historien, mais un Homère. 

* • 

Bonaparte, en effet, quoique savant déjà dans les 
ressources les pins compliquées de la guerre, agit moins, 
ce semble, dans cette première campagne, par combinai¬ 
son que par intuition : scs résolutions ont la soudai¬ 
neté et réclat de la jeunesse ; on ne se le représente pas 
abîmé dans des calculs profonds, mais frappe tout à 
coup d’un rayon Ininiiicux, se toiichaiit le front, et di¬ 
sant : « MarcliQns! » vovant toîit clairement devant 







L’orniue 

d'ilülie. 
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■ lui sans aucun nuage ; c’est une figure idéale comme 
celles de l’antiquité. 

II a une tactique spéciale, qu’il emploie presque 
partout, dès le début; ses forces sont de moitié plus 
taibles que rennemi; il ne peut songer à lutter corps 
à corps avec lui ; il s’applique à le tromper, à lui 
donner des craintes sur un point, et à l’attaquer sur 
un autre, à le couper en deux, trois tronçons, et à les 
battre séparément, l’un après l’autre. Pour l’exécution 
de ses plans, il a des lieutenants dévoués, ardents, et 
des soldats d’une activité qui dévore les routes, qui 
déconcerte les mouvements rénéebis de rennemi, d’un 
amour-propre qui leur fait tout l)ravor pour vaincre, 
d’une intelligence qui leur fait admirabiement exécuter, 
parfois deviner le projet de leur clief T « Mon général, 
il faudrait taire cela, » lui dit un jour un soldat en s’ap¬ 
prochant de lui, pendant une marclic : — « Malheureux, 
veux-tu bien t-e taire! » s’écrie P»ouaparte. C’était pré¬ 
cisément le plan du général. 

Là est réuni tout ce qui saisit et attache rimagina- 
tion; rien ne plaît plus à l’homme et ne l’intéresse si 
vivement que le spectacle de sou semblable faisant sa 
position, élevant un édifice là où il n’y avait rien,et don¬ 
nant ainsi une idée de la toute-puissance de l’être par 
excellence qui crée et règle en même tenips toutes cho¬ 
ses. C’est ce que l’on voit en 1796, au moment où Bo¬ 
naparte arrive à l’armée d'Italie. Il trouvait tout à for¬ 
mer et à réformer'..cette armée, composée de braves 
soldats, mais commandée jusqu’ici par des généraux 
médiocres, était reléguée depuis trois campagnes dans 
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un coin des Alpes ; de temps eu temps il se livrait 
de petits combats entre elle et l’ennemi peu entre¬ 
prenant de son côté ; il semblait que, par une conven¬ 
tion tacite, on fût résolu à ne se faire qu’une guerre 
défensive. 


L’état-major général se tenait à Nice, immobile, loin 
du vrai théâtre de la guerre; on laissait aller les choses 
à elles-mêmes. Par suite de celte insouciance, de 
grands désordres s’étaient introduits dans l’armée : 
tout manquait; les soldats, à demi nus, presque sans 
souliers, recevant rarement leur solde, en étaient 


arrivés à un égal degré de misère et d’indiscipline; 
ils vivaient de maraude et se portaient à des actes 


continuels d’insubordination. 


des forces 


insuffisantes, dispersés dans les gorges des Alpes, ils 
avaient perdu toute confiance et toute initiative. 
D’ailleurs, les moyens d’agir manquaient; faute de 
fourrages on avait été obligé de renvoyer la cavalerie 
à Nice; l’artillerie ne se composait que de vingt- 
quatre pièces de montagne; cette armée n’était vraiment 
fonnée que d’infanterie. 

Bonaparte arrive, et, en quelques jours, tout change: 
d’abord, et afin de rompre avec les mauvaises habitudes, 
il transporte le quartier général de Nice, grande ville 
où s’amollissaient les officiers, à Alberga, dans un vil¬ 
lage, en avant dans les montagnes. 11 parle aux sol¬ 
dats; il leur adresse une proclamation écrite avec une 

» 

ardeur et une vivacité qui élèvent les âmes ; 

« Soldats! vous êtes nus, mal nourris; le gouver¬ 
nement vous doit beaucoup, il ne peut rien vous don- 


S9 m;ir9. 
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procltt- 

matiuït* 








Lieute¬ 
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ricr. Voire patience, le courage c[iic vous mnnlrcz au 
milieu de ces rocliors sont admirables; mais ils ne 
vous procurent aucune gloire, aucune ne rejaillit sur 
vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles 
plaines du monde : de riclies provinces, de grandes 
villes seront en votre pouvoir; vous y trouverez lion- 
ncui’, gloire et richesses. Soldats d’Italie! manqueriez- 
vous découragé et de constance? » 

Les soldats sentent qu’ils ont un homme à leur tête. 
L’annce d’Italie était surtout composée de volontaires 
appartenant à la bourgeoisie du Midi, intelligents, 
instruits (1), qui étaient devenus soldats dévoués, 
aguerris, intrépides, et n’avaient besoin que d’un cimf. 

Ce jeune général était lui-même dans des conditions 
exceplioimelles; il venait prendre le commaiKlement 
d'une armée sans avoir encore rien fait qui seniblAt le 
rendre digne d’une telle préférence. Ile vieux géné¬ 
raux qui commandaient les divisions le voyaient arriver 
avec un mécontenlcment ii peine compiimé : il les do¬ 
mina tout de suite, comme ses soldats. Il n’avait que 
vingt-sept ans, et déjà son attitude, ses regards, ses 
estes étaient ceux du cominandement; son air d’au¬ 
torité imposait. Il se décelait homme né pour le pou¬ 
voir. 

11 est des grands liommes qui ne viennent pas seuls 
dans le monde; ils apparaissent entoures d’autres 
liommes éminents qui les comiéètent pour ainsi dire. 
Loiiis XÏV entre dans son règne accompagné de ïu- 




(IJ Mémoires de Napoléon. 
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renne, Condé, Bossuet, Bachic, Boileau, Molière. 
Bonaparte entre dans la guerre avec une pléiade de 
jeunes gens qui participeront a ses grandes actions et à 
sa gloire : Murat, qui est venu letrouveretluiadcniandc 
de le suivre en qualité d’aide de camp, comme s’il pres¬ 
sentait sa fortune et son génie, Mmot, Lannes, Victor, 

» 

Marmont, Serrurier, etc., tous aujourd’luii inconnus, 
et tout à riieurc illustres. Quelques-uns sont plus an¬ 
ciens, c’est-à-dire Agés de plus de trente ans : Augercaii, 
renommé par son courage; Jlasséna, corps de fer, Ame 
de feu, dont on dit déjà : personne n’est plus brave que 
lui, et que Bonaparte appellera bientôt Venfant chéri 
de la rictoirc; Bertliier, chef de rétat-majur général, 
instruit, inlàligable, passant les jours à cheval et les 
nuits à écrire. Tous les autres ont de vingt-deux à 
vingt-huit ans; ils sont doués de ces nobles et belles 
qualités de la jeunesse, qui la rendent si hère et si ai¬ 
mable: ardents, braves, généreux, liés par une anjitié 
désintéressée et chevalerestiuc, dévorés de zèle et li¬ 
vrant leurs jours sans ccunpter, ils sont portés aux ac- 
lions les plus héroïques par l’ambition la plus élevée, 

par l’amour de la gloire, la foi eu leur avenir. Et 

% 

leur chef, il a plus qu’aucun d’eux cette foi sublime* 

i 

eu lui-méme: « Je me souviens de cette campagne 
d'Italie, disait-il vingt ans après, quand, l’elégué à 
Sainte-Hélène, sa vie repassait devant lui ; j’étais jeune 
alors, plein de vivacité, d’ardeur; j’avais la conscience 
de mes forces, je bouillais d’entrer en lice; il me fallait 
des actions d’éclat j)our me concilier raflection du sol¬ 
dat, j’en fis. Nous marchâmes, tout s’éclipsa à notre 

O 
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jipprodie, je ilevins insensible à tout ce qui n’était pas 
la gloire; tout était à ma disposition, tout était à mes 
pieds; mais je ne voyais (pie mes braves, la France et 
la postérité ! » 

Les premiers coups que porta ce jeune général, ra¬ 
pides, successifs, réveillèrent comme en sursaut les 
ennemis endormis. 

Les Autrichiens étaient maîtres des sommets des 
monts, depuis le col de Tende, à droite où commandait 
le généralpiémontais Colli, jusqu’à Bocchetta, près de 
Gènes, à gauche, où commandait Beaulieu. Bonaparte, 
ne pouvant livi er une action générale avec des troupes 
inférieures, conçut iiniilan nouveau ; il se dirige à gau¬ 
che du côté de Gènes, comme pour s’en emparer; Beau- 

lieu aussitôt s’y porte et affaiblit ainsi son centre; alors 

« 

Bonaparte, ramassant toutes ses forces, se jette sur ce 

centre, à Moiitenotte, renfonce et fait 2,000 prison- 

» 

iiiers; le ü, il le bat encore à Millésinio; le général 
Provera, cufcrnié dans un châleaii, met bas les armes 
avec 1,500 hommes; le iO, Dégo est enlevé : en six 
jours les hauteurs ont été prises, les deux armées au¬ 
trichiennes et piémontaiscs isolées, l’Apennin est 
franchi. 

Ces résultats si prompts et si décisifs étaient dus au 
génie du général et aussi à l’intrépide bravoure de ses 


soldats. A la bataille de Montenotle, la troupe du co¬ 
lonel Uampon avait donné un exemple digne des temps 
antiques; elle occupait à Monte-Legiiio une redoute 
à peine achevée et non encore année, qui fermait la 
route. Rampon n’avait sous ses ordres que i,200 liom- 



















mes, lorsqu'il fût attaqué par toute une division de 
l’armée ennemie; mais il connaît toute rimportance de 
son poste : avant de commencer le feu « Jurons, s’é¬ 
crie-t-il, de mourir tous ici avant que les Autrichiens y 
pénètrent! — Nous le jurons! » répondent ses soldats. 
Les Autrichiens approchent, de meurtrières décliarges 
en renversent des files entières; plusieurs attaques sont 
renouvelées, les munitions des Français commencent à 
s’épuiser; « mais n’ont-ils pas leurs baïonnettes? Ils sc 
serrent en masse et présentent un front menaçant ; le 
rempart de fer qu’ils opposent est pins formidalde que 
les retranchements (1). » En vain, le général autrichien, 
Argenleau, se met au premier rang et anime scs sol¬ 
dats; après une attaque prolongée jusque bien avant 
dans la nuit, il désespère d’emporter une position dé¬ 
fendue par de tels hommes et se retire. 

Le lendemain, un reirfort vint dégager cette troupe 
héroïque, dont les soldats furent réunis en une demi- 
brigade, la 32“% célèl)re dans les guerres d’Italie et 
qu’on appelait la brave. 

Les Autrichiens étaient battus et morcelés ; Bonaparte 
se rabattit sur les Piémontais, à gauche. Dans cette 
poursuite, en arrivant sur les hauteui s de Monle-Zémolo, 
les Français eurent un spectacle sul)limc : les campa¬ 
gnes de ritalie, comme une décoration magique, tout 
d’un coup apparurent devant eux; à leurs pieds s’éten¬ 
daient de vertes plaines sillonnées d’éclatantes rivières, 
et semées de nombreux villages; au loin et fermant 


(1) Victoires et conquêtes. 
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i rmis-ticû 


rhorizon, les AlpiV^ dressaient leurs sominel:: 'î*; neige 
à une prodigieuse ^a'eteur. Eu présence de ce riche 
bassin de la terreprcvi:se{\),où ils allaient descendre, 
les Français regardaient élynnés ces gigantesques mon¬ 
tagnes qu’ils n’avaient point passées et qui se trouvaient’ 
dei'iière eux coinme parenclKintement : « Annihal a fran¬ 
chi les Alpes, s’écria Bonaparte, nous, nous les avons 
tournées! » 

Colli s’était mis à l’abri dans le camp retranché de 


rivec le 

i'i<smont. Ceva, près Mondovi : Bonaparte le tourne, le force à 


avril, (jiiitter son camp, le bat à Mondovi, s’empare de Che- 
rasco, d’Alba, de Fossano; il n’e.slplns qu’à dix lieues 
de Turin; la coin’ de Biémont épouvantée demanda 
un armistice. Bonaparte y consentit, mais lui imposa 
des conditions qui devaient contribuer à ses succès à 
venir : le roi de Sardaigne s'engagea à se retirer de la 
coalition et livra deux places, Coni et Alexandrie, reni- 
jdies d’immenses approvisionemenis. 

La face des choses était eliangce : les soldats fraii- 
çais se regardaient déjà comme invincibles. A la nou¬ 
velle de ces victoires, les malades quittaient les hôpi¬ 
taux, les fugitifs j evenaient reprendre leur place dans 
les rangs : Bonaparte les anima encore d’un plus grand 
enthousiasme, en leur adressant une proclamation où, 
dans une langue pi'écîse et forte, sans phrases, avec 
une éloquence qui n’avait pas eu de modèle, il parlait 
à scs soldats de leurs souffrances et de leur gloire : 
« Soldats! vous avez, en quinze jours, remporté six 
victoires, pris vingt-et-un drapeaux, cinquante pièces de 


(1) Expressions de Bouaparle. 
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canon, plusieurs places fortes, conquis la partie la 

plus riche du Péniont ! vous avez fait 15,000 prison¬ 
niers, tue ou blesse 10,000 hoinnies, vous égalez par 

vos services rarniée conquérante de la Hollande et 

du Uliiii. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout, vous 

avez gagné des batailles sans canons, imssé des rivières 

sans ponts, fait des marches 'sans souliers, bivouaqué 

plusieurs loissans pain. Grâces vous eu soient rendues, 

soldats ! mais, il ne faut pas vous le dissimuler, vous 

n’avez encore rien fait. Duisaiiebeautoun de choses vous 


restent encore a taire; la patrie attend de vous de gran¬ 
des choses, vous jusliliercz son attente. Vous brfilcz 
déporter au loin la gloire du peiqde français, d’InimiÜer 
les rois orgueilleux, qui méditaient de nous donner des 
fers, de dicter une paix glorieuse qui indemnise la pa¬ 
trie des sacrilices qu’elle a faits. Vous voulez tous, en 
rentrant au sein de vos familles, dire avec lierlé : J’é¬ 
tais de l’armée conquérante d’Italie! » 

Débarrassé d’ennemis sur ses deriières, Bonaparlc 
ne s’occupa plus que de Denulieii : le général autri¬ 
chien, privé de l’appui des Piémonlais, s’était pressé de 
mettre le Pu entre lui et les Français; pour franchir ce 
large fleuve et atteindre l’ennemi, lîonaparte le (rompa 
celte fois encore par une feinte : tandis que quelques 
troupes se portent du côté de Valence en face de lïean- 
licii, comme s’ils voulaient passer le 1*0 en cet endroit, 
il descend lui meme beaucoup idiis lias, près de Plai- 
sauce; il u'y a i»as de pont, il s'empare de toutes les 
baixpies qu’il rencontre, et atteint l’autre rive. Efirayc 
de rapproche de rarmee française victorieuse, le duc 




iïi 




fivr^c 

Parme, 


1 1 


.. I 


■' 1 
v'i 






r-i. 


if- 


‘i ‘ 


•P 

f.-» 


'V 


% 


P. ■ 

1 4 






y 

X l 


' e 


i 


lil 

. ♦ 
>r 
t 


I 


r- ( 

''T 


â" 1 

k' 




P' 


I ^ 

•rü 


1 


'.r' 


if 


w. 

b*. 


i 






6 IIIni. 








18 


ra^5ftpe 
du poüt 
de 

Lodi, 


de Parme, qui faisait partie de la coalition, vint faire 
aussi des propositions, de paix; Bonaparte profita 
des deux jours que rarinéc mit à passer le Pu, pour 
terminer cette négociation; il obligea le duc de Parme à 
demeurer neutre, à payer deux millions, à fournir 1,000 
chevaux, des vivres, des munitions, etc.; mais, en ou¬ 
tre , et ce que l’on n’avait pas encore vu depuis les con¬ 
quêtes des lVomains,qui marquaient leurs Iriomplics 
sur la Grèce en lui enlevant des chefs-d’œuvre de l’art, 
une des conditions imposées au duc, fut de livrer 

vingt des plus beaux tableaux qui ornaient ses galeries 

#< 

et ses palais. Pour garder un de ces tableaux, laCommu- 
nmi de saint Jérôme, du grand-peintre le Üominiquin, le 
duc de Parme offrit un million : « Le million, répondit 
ce général qui commandait à des soldats déguenillés, 
nous l’aurions l)icnt(3t dépensé; un chef-d’œuvre est éter¬ 
nel, il parera notre patrie! » Uuelqucs jours après, le 
duc de Modène traita à des conditions analogues. 

Le Pü franchi près de Plaisance, la route de Milan sc 
trouvait ouverte : l’avant-garde de Beaulieu essaie de 
s’opposer à la marche des Français, elle est défaite à 
Fombio; Beaulieu se hâte de remonter vers Milan afin 
de le couvrir, passe une autre rivière, l’Adda à Lodi,et y 
laisse un de ses lieutenants pour défendre le pont. Ce 
n’est que par Iei)Out deLodi que les Français pouvaient 
traverser cette rivière: là allait se livrer un des plus ter¬ 
ribles et des plus glorieux combats de la campagne 

d’Italie. 

Au bout du pont étroit et long de (iOO pieds, 30 pièces 
de canon étaient braquées qui le couvraient de mi- 


10 mai* 











traille, et 10,000 Autrichiens massés sur les bords 
appuyaient de leur feu cette formidable artillerie ; 
ils ne s’imaginaient pas qu’il y eût des hommes capables 
de braver de tels obstacles. Bonaparte reconnaît la posi¬ 
tion, et aussitôt décide que l’on emportera le pont de 
vive force ; il met d’abord en batterie deux pièces 
pour répondre aux canons ennemis; puis, formant en 
colonne les grenadiers de l’armée, il les passe en revue, 
les anime par ses paroles, et leur rappelle leurs victoi¬ 
res. Le signal est donné : les tambours battent la charge, 
les grenadiers, leur général à leur tête, s’élancent au 
milieu d’une mitraille meurtrière, et, malgré de nombreux 
morts qui tombent, courent jusqu’au milieu du pont; 
là il y a un moment d’hésitation; sous ce feu terrible 
quelques-uns reculent: Masséna alors, Berthier, Dalle- 
magne, Lannes, une fotde d’ofllciers se précipitent en 
avant, les raniment et les entraînent au pas de charge; 
en quelques instants, le pont est franchi, les canons 
sont enlevés, les Autrichiens culbutés et mis en fuite, 
laissent 2,000 hommes sur le terrain ; si la cavalerie 
française n’eût pas été éloignée de plusieurs lieues, le 
corps ennemi eût péri tout entier (1). 

Après cet éclatant fait d’armes, sans perdre un ins¬ 
tant, Bonaparte marche sur Milan ; il en reçut les ciels 
à Mariguan même, où trois siècles auparavant, en 


CûnqittMe 
do la 
Lonibîir- 
die. 


(1) Les soldais français, qui avaient pour lîonaparte une ad- 
mîralion enlliousiaste, ne pouvaient se lasser de s'étonner de 
la jeunesse de ce général en chef : ils s’amusèrent enire eu\ à 
le faire passer par tous les grades; à Lodi, il fut nommé ca~ 
l>orai; de U le surnom populaire de Vêtit Caporal, 
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1520, François F*’avait remporté une grande victoire; 
puis il entra dans la capitale de la Londiardie, aux cris 
(ronlliousiasme des habitants (jui saluaient les Français 
comme leurs libérateurs. 

La Lombardie Otait dans ses mains; les contribtitions 
de guerre avaient enrieiti son armée, il avait envoyé des 
sommes considéraldes au directoire, il envoya, en outre, 
un million à Moreau qui commandait rannée du Kliin, 
alin de l’aider à entrer en campagne. 

Sa pensée embrassait un plan gigantesque : il songeait 
à chasser les Autrichiens de la Lombardie, du Tyrol, à 
pénétrer en Allemagne par les Alpes Aoriqncs, et, se 
réunissant à l’armée du Uhin, à marcher ensemble sur 
Vienne et imposer la paix à rempereur dans sa capi¬ 
tale. 

Au moment on le jeune vainqueur formait ces hardis 
projets, leDirectoire, inquiet déjà de la grandeur de son 
nom, lui envova l'ordre de diviser son année et d’en don- 

J 

lier une partie à Kcderiminn. Bonaparte, indigué, offrit 
sa démission ; les direcieurs n’osèrent l'acceptei, il resta 
maître de ses mojiveinents et libre de suivre ses inspi¬ 
rations. 

,Avant d’aller plus loin, Ü voulut s’assurer des disposi¬ 
tions du centre de l’Italie: avec une seule division, il se 
porta vers les États de rÉglise ; sa présence suflit pour 
obliger le pape et le grand duc de Toscane à faire la i>aix. 
üeméme que les ducs de Parme et de Modène, ils livrè¬ 
rent |>hisiems millions, des approvisionnements, des 
œuvres d’art; à Livourne, il confisqua une quantité con¬ 
sidérable de marchandises anglaises. Ces traités 
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conclus, Vérone pris, une révoUe qui avait éclaté à Pavic, 
sévèrement réprimée, il se dirigea vers Man loue et com¬ 
mença le siège de cette forte place, la dcrnicre que les 
Autrichiens possédassent en Italie, 

Beaulieu, en effet, avait passé le Mincio, puis, le Min- 
cio ayant été forcé par les Français, il ne s'était pas cru 
encore en sûreté; il avait détaché un corps considéra¬ 
ble de son année surMantouc, dont la garnison était 
ainsi devenue forte de 13,000 hommes, et, avec le reste 
de son armée, s'éiait retiré lui-méme jusque dans le 
Tyrol. Frappé de teri’cur par les coups rapides des 
Français : « Je fuirai demain, écrivait-il à Vienne, 
après-demain, tous les jours, jus{iireii Sibérie, s’il 
prend envie à ces diables de m’y i)Oui‘suivrc. » La cour 
de Vienne comprit rinsuftisancc de ce vieux général et 
le remplaça par le général Wurmser, vieux aussi, mais 
actif, énergique et qu’avaient illustré ses succès dans la 
guerre de Sept Ans. 

Ici, va commencer, non pas seulement une nouvelle 
campagne, mais une suite de tj'ois campagnes où, en 
quelques mois, coup sur coup, Bonaparte va se défaire de 
troisarméesqui partiront successivement du Tyrol avec le 
meme but, la délivrance de Maiitouc, et seront rejetées 
au même point de départ , eu Tyrol. C’est là ce qui 
donne runité à cette série d’opérations, qui au pre¬ 
mier al)ord paraissent sicomprupiécs : les moyens sont 
différents, le résultat est le même. 

L’armée française assiégeait Mantone ; Bonaparte avait 
fait transporter autour de la place loO gros canons enle¬ 
vés de la citadelle de Milan; lu siège était vivement 
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SO juillet* 


30 juillet. 
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poussé, qiuint il apprit 1‘approcîie d’une nouvelle armée 
ennemie : cette année, composée des débris de Beaulieu 
et de 30,000 soldats de Tarméc du Rhin, comptait 
60,000 hommes. 11 n’en avait que 44,000, il allait être 
serré entre celte grande armée, et la garnison de Mantouc 
forte de 13,000 hommes. Il y eut dans l’armée un mo¬ 
ment de vive perplexité; mais Bonaparte a pris son 
parti, un parti énergique, inattendu et qui confondra 
rermemi. 11 lève le siège, il fait le sacrifice de ses ca¬ 
nons, il les enclüue, il détruit les munitions qu’il ne 
peut enlever et mai’che au-devant des Autrichiens. 

Voici quel était son plan : l’année autrichienne des¬ 
cendait du Tyrol en Italie en deux divisions parallèles, 
l'iiae de 23,000 hommes à droite du lac de Garde, sous 
Quasdanowich, l’autre de 33,000 hommes à gauche, 
sous Wurniser, et tous deux devaient se réunir à la 
pointe du lac de Garde, vers Lonato, Il impotie donc 
avant tout de prévenir leur jonction : il courra d’abord 
sur le plus faible, sur Quasdanowich , le repoussera au 
loin, puis il se tournera sur Wnrmser et l’accablera à 
son tour. Déjà, les petits corps français laissés du coté 
du lac de Garde, repoussés par les forces supcricures 
des Autrichiens, avaient abandonné Salo, Brescia et Lo¬ 
nato; Bonaparte accourt, toutes les posilions enlevées 
par les Autrichiens sont imniédiafenieiU reprises, il en¬ 
tre avec tant d’impétuosité dans Brescia qu’il y retrouve 
les blessés français que les Autrichiens n'avaient pas 
eu le temps d’emmener des hôpitaux. Le sinieiidcmain, 
les Aulrichiens essayèrent de prendre Lonato : mais, 
écrivit Bonaparte au directoire, la 32"''' était là, fêtais 
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tranquille; au bout de trois jtuirs, le corps du général 
Quasdano>vich était rejeté dans les montagnes. 

C’est durant ces rapides combats que Bonaparte, 
par un singulier accident de la guerre, courut un dan¬ 
ger dont il se tira par sa présence d’esprit et son au¬ 
dace. Tl se trouvait, le 4 août, au soir, à Lonato avec 
T,200 hommes seulement; tout à coup un paiiemcn- 
taire se présente qui le somme de sc rendre. Lonato 
était, en effet, investi par une forte division ennemie. 
Bonaparte ne se déconcerte pas; il voit tout de suite la 
vérité : cette division ne peut être qu’un corps séparé 
qui cherche à rejoindre rarméc autrichienne. Il fait 
débander les yeux du parlementaire, et d’un accent 

t 

indigné lui demande comment sou chef ose venir 
insulter un général en clicf, vainqueur, au milieu de 
son état-major et entouré de son armée; « Allez, ajoute-t- 
il, dites à votre général que, si dans huit minutes il n’a 
pas mis bas les armes, je le tais fusiller avec toutes 
ses troupes! » Aussitôt il donne ordre de faire avancer 
les grenadiers et de mettre les pièces en batterie; le 
paiiementaire effrayé retourna h son général, qui, con¬ 
vaincu qu’il avait en face de lui toute l’armée française, 
déposa les armes et se rendit avec trois mille hommes 
et quatre pièces de canon. 

Mais, tandis que Bonaparte repoussait le corps de 
Ouasdanowich, Wurmser, parvenu sans obstacle jus¬ 
qu’à Mantoue, y était entré, avait renforcé la garnison, 
puis en était reparti afin de sc réunir à son lieutenant. 
Il marchait plein de confiance à sa rencontre, lorsque, 
au lieu de Quasdanowich, il trouva devant lui Bonaparte, 


Bona¬ 

parte 

à 

LonatOi 
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qui revon.'iil sur sos pas pour le luittre à son tour. Le 
choc eut lieu h Casliglionc : « ce fut moins, grâce aux 
linl)iles dispositions de Iîoiiai>artc, un conil)at qu’une 
manœuvre (1). » 

En levant le siège do Mantoue, il avait laissé en ar¬ 
rière la division Serrurier, destinée h couvrir Crémone 
et Plaisance. 11 ordonna à cette division de venir le re¬ 
joindre; il avait calculé qu’elle arriverait pendant la ba¬ 
taille sur les derrières de rennemt, tandis que lui l’at¬ 
taquerait de front. En attendant l’effet de cette combi¬ 
naison, il n’engagea le combat qire mollement, il céda 
le terrain; les Autriciiiens commençaient même à éten¬ 
dre leur aile droite, dans l’espérance de le déborder, 
lorsque la division Serrurier, qui avait fait une marche 
forcée, arrive sur le terrain, et si inopinément qu’elle 
pénètre dans le camp ennemi, jusqu’au quartier général 
de Wiiriuscr; celui-ci eut à peine le temps de sauter 
sur son cheval et de se sauver. Cette Irouiæ fraîche, et 
pleine d’ardeur, se précipitant sur I:i gauche des Autri¬ 
ciiiens les pousse devant elle; Pmiiapartc, -dors, les fait 
attaquer à droite par 31asséna, au centre parAngereau; 
les Autrichiens qui voulaient l’envelopper sont débor¬ 
dés eux-mèmes, repoussés sur tonte la ligne, près d’élre 
culbutés dans le lac de Garde. Us battent préciiiilammcnt 
en retraite et repa.ssent le Jlineio, coupent les ponts, 
et reprennent le'chemin du Tyrol. Ainsi, le plan auda¬ 
cieux de lîonaparte a vait complètement réussi : en cinq 
jours, les Autriciiiens avaient ï>erdu 70 canons, 18,000 

(1) Jomini, Histoire critique et militoire des guerres de la 
révolution. 













l'.nmiiiGs tués ou prisonniers, et étaient rejetés dans 

les montagnes d’où ils étaient partis. Tant d’activité et 

d’énergie avait étourdi le vieux Wurmser ; « Quel est 

donc l’àge de votre général? denianda-t-i! à un ofiieier 

trançais. — L’àge dcScipion, répondit cet officier, quand 

■ 

il vainquit Annibal. » 

Mais, parce qu’il avait repoussé rennemi jusque dans 
le Tyrol, Bonaparte ne croyait pas avoir encore assez 
fait; il conçoit un nouveau projet plus liardi encore que 
le premier, celui d’aller chercher Wurmser jusque 
dans le Tvrol cl d’achever de détruire son armée. 

V 

Wurmser, de son coté, retiré dans les montagnes, 
s’était hâté de réorganiser ses troupes : il avait reçu 
des renforts, et, avec la persistance du caractère alle¬ 
mand , se disposait, malgré sa défaite, à j’evenir en 
Italie. 

En ce moment, i) faut se figurer Bonaparte, et les 
deux généraux autrichiens, Davidowich et Wurmser, 
comme occupant trois points différents d’un grand 
cei’cle : Bonaparte au bas du lac de Larde; un grand 

i 

corps, sous Davidowich, eu liant à gauclie, dans 
les montagnes du ïyrol, et Wurmser en haut à 
droite, dans la vallée de la Brcnta, qui s’arrondit 
en dessinant une grande coulie dti nord aiir sud. Ce 
que se proposait, cette fois, Wurmser, c’était, tandis 
que Bonaparte monterait à gauche vers Davidowich, 
de descendre liii-méme le long de la vallée de la 
Brenta, de passer ainsi derrière les Erançais et de les 
surprendre en les attiupiaut en queue. Mais il avait 
compté sans la pénétration et la célérité de Bonaparte ; 
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cehii-ei, dès les premiers muiivements de Wunnser, 
devine son projet, et, loin d’ètre arrêté, il n’est que plus 
excite à accomplir celui qn’il a formé ; il ne craint pas 
d’être attaqué, pendant qu’il combattra Davidowicli; il 
connaît l’ardeur et l’intrépidité de scs troupes, il devan¬ 
cera son ennemi de vitesse, il ratteindra avant qu’il ait 
quitté la vallée; ce n’est pas Wunnser qui prendra 
Bonaparte par derrière, c’est Bonaparte qui prendra 
Wurmser. 

11 part donc, il fait fder ses troupes à la fois des deux 

cotés du lac de Garde et attaque Davidowicli. Celte 

nouvelle opération est encore plus extraordinaire que 

» 

la première : à Boveredo, les Autrichiens, avec une nom- 

m 

breuse artillerie, occupaient un défilé étroit, et le défilé 
était fermé par un cliàteau bâti sur des rochers à pic au 
pied desquels coulait l’Adige; la position semblait ina¬ 
bordable ; voici comment elle fut enlevée : pendant 
que de nombreux tirailleurs moutenl sur les hauteurs 
et fout un feu plongeant sur rennemi, d’autres se 


glissent le long du lleuve, sautent sur les rochers 


C-.l 


s’accrocbcnt aux moindres aspérités et arrivent ainsi 
derrière le château, en forcent les portes et s’en 
rendent maîtres. Le reste de l’armée débouche alors 
dans le défilé, s’claiicc sur les Autrichiens et les culbu¬ 
te; entassés en grand nombre dans ce défilé, les Au¬ 
trichiens sont renversés, pris et tués en grand nombrê ; 
ils fuient à travers les ravins et les bois; leur général 
n’en réunit pas la moitié à Trente. Huit mille restent 
prisonniers. 

Dans la nuit même, Davidowicli quitte Trente et se 
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« 

retire vers le nord;'les Français le suivent comme à Passage 

, ^ * du pont 

la piste, dépassent Trente, et rattaquent au pont du La- 


du 

I^vis, 


vis : là, on vit encore un de ces traits d’audace si com¬ 
muns dans ces grandes guerres et qu’on admirerait 
davantage s’ils ne se renouvelaient si souvent. Les Au-, 
triclûens étaient places comme <à Lodi, c’est-à-dire dans 
un village en face du pont qu’ils couvraient de mi¬ 
traille; ce pont n’était pas coupé, mais on avait enlevé 
tous les madriers, de telle sorte qu’il était à jour comme 
une échelle qu’on eût placée sur la rivière; il n’importe; 
le signal est donné, les Français, au milieu de la fusil¬ 
lade, s’élancent, sautent de poutre en poutre et traver¬ 
sent le pont; rennemi, ne pouvant tenir devant de tels 
soldats, abandonna le village. Dès lors le corps de Davi- 
dowich, fuyant dans les montagnes, n’était plus à 
craindre : Bonaparte laissa seulement quelques troupes 
pour l’observer; la première partie de sou plan est 
exécutée, maintenant il va atteindre Wnrmser. 

Le maréchal autrichien, en apprenant la marche de Poursuite 
Bonaparte contre Davidowich, ne s’était pas d’abord w 
effrayé; il fut réveillé en sursaut par l’arrivée soudaine 
de Bonaparte. Dès le lendemain de la prise do Trente, 
en effet, Bonaparte en sort, et arrive à l’entrée de la 
vallée de la Brenta; le fort de Gavolo défendait celte 
entrée, il l’emporte de force et s’engage dans ces gorges 
étroites h la poursuite de Wiu'inser ; celui-ci avait 
déjà gagné la moitié de la vallée et était en avance de 
vingt lieues. Bonaparte l’atteindra cependant: ses trou- 
pes marchent sans relâche; ces vingt lieues, il les fait en 
deux jours, et le 8, il atteint Wurmser à Bassano; là, 
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Wurmser, fortement établi dans des gorges resserrées, 
essaie de lui barrer le chemin cl de rarrèter. Bona¬ 
parte fait passer la Brcnta à iihe partie de ses troupes; 
Masséna attaque i\ droite, Augercaii à gauche : les Au- 
tricliiens sont rejetés en désordre dans Bassano; Wnnn- 
scr a peine à se sauver lui-même; une partie de son 
armée fuit vers le Frioul, une autre du cotédeVieence. 
Déjà, par ses pertes dans ces différents combats, au 
lieu de 23,000 hommes, il ne lui en reste que 14,000. 
Alors il n’a plus qu’un but, courir h Mantouc et s’y 
mettre à couvert, il presse sa marche pour atteindre ce 
lieu de refuge; mais Bonaparte a résolu de lui dter 
même cette ressource suprême. S:duiguet, avec une 
division française, est devant Mantoue; Bonaparte lui 
commande de couper tous les ponts sur les rivières 
que Wurmser doit traverser : Wurmser, dans rimpossi- 
bilité de franchir les l'ivières, va ainsi se trouver au mi¬ 
lieu d’un pays coupé de ])etites rivières ctde marais, entre 
Saliuguet et Bonapai te qui s’est mis à ses trousses; il ne 
peut échapper, il sera obligé de mettre bas les armes; 
son armée va être détruite jusqu’aux derniers débris. 

Bonaparte ne donne aucun relâche à ses troupes; 
par son ordre, Masséna prend une autre route pour 
devancer l’ennemi, sa division marche deux joni's et 
deux luiils sans s’arrêter. Le général en chef Ini-méme 
est sans cesse à cheval; depuis son départ de ïreidc, 
il a crevé cinq chevaux. Wurmser a beau se presser, 
lien ne peut le sauver, rien qu’un de ces accidents de 
la guerre contre lesquels le plus grand général est im- 
piîissmit. Cet accident arriva deux fois : Masséna, près 
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d’atteindre Wurmscr, s’égare, un guide hii fait prendre 
une roule trop longue, Wurmser le dépasse; un peu 
plus loin, un des ponts que Sahuguet devait couper, 
celui delà i\Iülinella,a été oublie; Wurmser y court, le 
franchit, et, tout haletant, se sauve sous le canon de 

'■i 

Mantoue. Bonaparte, qui arrive sur ses traces, voit 
passer devant lui, sans pouvoir rarrèler, ce reste d’armée 
qui, par la négligence d’un lieutenant, vient d’échapper 
à une entière destruclion. 

Wurmser, rassuré par le voisinage de la place, et qui 
avait une noml)rcuse cavalerie, voulut tenter encore la 
chance d’un combat, près du’fanbourg Saint-Georges; 
il perdit 2,000 hommes et fut refoulé dans Mantoue. 11 
y est, (lès lors, renfermé, non comme un libérateur, 
ainsi qu’il l’avait annoncé, mais eu fugitif; il n’a plus 
que 10,000 hommes de sou armée ; sa reddition n’est 
qu’une affaire de temps. Bonaparte laisse devant la 
place un corps chargé de la bloquer et poi te scs autres 
divisions eu avant, à Vérone, à Tientc, à Bassano : il 
est sur les montagnes de rAllcmagne, il menace les 
États héréditaires de rAutriche. 


La renommée du jeune général déjà remplit toute 
ritalie; un diplomate qui le vit à Milan le rc]iréseiilc 
à cette époque comme un triomphateur dont l’ascciidaiii 
est subi par tout ce fini l’entoure (1) ; « Je fus étrange¬ 
ment surpris à son aspect, dit-ü; rien n’était plus 
éloigne de l’idée que mon imagination s’en était loriuée. 
J’aperçus au milieu d’un état-major noml)reux m: 
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(1) Mémoires du comte Miul de Méliio. 
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homme d’une taille au-dessous de la moveiinc, d’une 

%/ ^ 

extrême niaigreur ; ses cheveux poudrés, coupés d’une 

manière particulière et caiTcmcnt au-dessous des 

oreilles, tombaient sur ses épaulés. Il était vêtu d’un 

habit droit, boutonné jusqu’en haut, orné d’une petite 

broderie en or très-étroite, et portait à son chapeau une 

plume tricolore. Au premier abord, sa figure ne me 

« 

parut pas belle; mais des traits prononcés, un œil vif 
et inquisiteur, un geste animé et brusque décelaient 
une âme ardente, et un front large et soucieux un 
penseur profond. Tous ses officiers se tenaient devant 
leur général dans une attitude pleine de respect et 
d’admiration. Il dînait pour ainsi dire en-publie; pen¬ 
dant son repas, on faisait entrer dans la salle où il 
mangeait des habitants du pays qui venaient promener 
sur sa personne leurs avides regards. Ses salons étaient 
constamment remplis d’une foule de généraux, d’admi¬ 
nistrateurs, ainsi que de la plus liante noblesse et des 

« 

hommes les plus distingués de l’Italie, qui venaient 
solliciter la faveur d’un coup d’œtl ou d’un instant 
d’entretien. Il ne se montrait nullement embarrassé ou 


confus de ces excès d’honneur, et les recevait comme 
s’il y eût été habitué de tout temps. » 
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CAMPAGNE D’ITALIE. 


* 

(SDiTE.) 



Arrivée de la troisième armée autrichienne. — Datailles d’Ar¬ 
cole, de Rivoli, de la Favorite. — Prise de Manlouc. — Ar¬ 
rivée de la quatrième armée autrichienne. — Paix de Campo- 
Formio. 


A la nouvelle de ces échecs successifs, la cour d’Au¬ 
triche résolut de faire un nouvel effort ; elle rassembla 
une (roisième armée et eu confia le commandement à 


un troisième général, Alviiizi : à la lin d’octobre, celui- 
ci se trouva à la tête de 00,000 hommes. 

Pour résister à cette nouvelle attaque, Bonaparte n’a¬ 
vait que des troupes fatiguées par une campagne labo¬ 
rieuse, diminuées par les maladies et les combats ; les 
renforts qu’il avait demandés u’arrivaient pas, son armée 
ne comptait pas 40,000 bomnies. De même que dans 
les précédentes agressions, l’armée antriebienne des¬ 
cendait encore en Italie sur deux colonnes, ruiic sons 
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^A...i.ia. ..,«,iuu»’icii, a gauche, par ic Tyrol; raiitrc, 

cüniinandée i)ar Alvinzi, à droite, parle Frioul. Le plan 

du général autrichien était de s’unir à sou lieutenant 

du coté de Vérone, de marcher sur Aïantoue pour la 

» 

débloquer. Cl, rallié à la nombreuse garnison de Wurm- 
ser, d’obliger les Français, avec toutes ces forces réu¬ 
nies, h évacuer la Lonibardie. 

L’exécution de la jtremière ])arlie de ce plan lui-fut 

m 

extréinenient facile : le corps du général Vaubois, qui 
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■ arrêter 

dowich; il fut contraint de céder le terrain; Davido- 
\vic!i reprit Trente, poussa le corps français devant 
lui, et s’avança le long de l’Adige pour faire sa jonc¬ 
tion avec Alvinzi. 

Ceiiendant, lîonapartc, de son côté, s’était porté à la 
rencontre d’Alvinzi, l’avait attaqué, et, dans un brillant 
combat, à Bassano, avait rejeté deux des divisions au¬ 
trichiennes an delà de la Brenta. Il se disposait à 
marcher en avant, lorsqu’il aiqirit la retraite de Vau¬ 
bois; des lors, le succès qu’il vient de remporter est 
itmlile : il va se trouver entre les deux corps de Bavi- 
dowicli et ü’Alvinzi; pris ainsi au dépourvu, 
qu’il n’a qu’une ressource, il rélrograde raiûdement, 
et se retire à Vérone, point centi’al d’où il pourra sc 
porter sur l’un ou l’autre corps ennemi. 

A ce mouvement de retraite Alvinzi entrevoit un vif 
csjtoir de triomphe ; l’année française est di\ isée en 
deux, Vaubois vient d’être battu, Bomqtarte trop faible 
s’enferme dans Vérone , Alvinzi va le cerner, l’attaquer, 
emporter la place et ie prendre. Bar son ordre, de tous 
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côtes, on rassemble des éclieües, il semblait que les 
Autrichiens n'avïiicnt plus qu’à passer sur le ventre des 
Français. Les Français eux-memes se l’egardaieuL 
presque comme perdus : « pour les sauver un miiaclc 
était nécessaire; ce miracle, Bonaparte le fit (1). » 

Tandis qu’AIvinzi s’avance sur Vérone, Bonaparte 
fait sortir ses troupes de la ville, la nuit, n’y laissant 
qu’un détachement pour la défendre : il paraît fuir de¬ 
vant l’ennemi, mais, tout à coup, à quelque distance de 
Vérone, il se retourne, franchit l’Adige et arrive sur 
le liane et sur le (Icrrière des Autrichiens, à Bonco. 

Alvinziqui, dans sa marche, était déjà parvenu à 
quelques lieues de Vérone, à Caldiero, est étonne d’en- 
tendre le canon sur ses derrières; il croit d’abord que 
ce n’est qu’un coipbat de troupes légères courant le 
pays; mais les ofliciers qui arrivent coup sur coup lui 
apprennent la vérité : c’est l’armée fi'ançaise comman¬ 
dée par Bonaparte en personne qui engage le combat, 
et ce combat va être la célcbi’e bataille d’Arcole. 

Or, voici quel était le champ de bataille : sur plu¬ 
sieurs lieues, à partir de Bonco, s’éteiulait un terrain 
marécageux où ne pouvaient manœuvrer ni hommes ni 
chevaux. Deux routes traversaient ce marais, l’une à 
droite allant de Bonco au village de San-Bouifacio, en 
passant par xVrcole derrière Vennemi, l’autre, à gauche 
SC dirigeant vers Ciildicro, sur son lUme, de telle sorte 
qu’elles formaient comme les deux branches d’un com¬ 
pas dont le sommet eût été h Bonco. A Arcole, la chaus- 


(1) Mémoii'cs du lUttvéchal .lïaymonff duc de Itaffuse. 
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sée était coupée par un un ruisseau» TAlpon, que Ton 
franchissait sur un pont en bois étroit et élevé; ce pont 
allait devenir le théâtre d’un combat immortel. 

En choisissant ce terrain pour livrer bataille, Bona¬ 
parte avait calculé que, la lutte devant avoir lieu sur les 
chaussées, les Autrichiens ne pourraient se développer; 
la disproportion des forces disparaissait; le succès 
tenant dès lors à l’intrépidité des têtes de colonne, les 
Autrichiens ne tiendraient pas devant la fougue des 
soldats français. 

h* 

Il n’avait que deux divisions; il avait placé la divi¬ 
sion Masséna sur la chaussée de gauche, et celle d’Au- 
gereau sur la cliaiissée de droite : Masséna s’avance 
rapidement et repousse les Autrichiens; mais c’est la 
colonne d’Augereau qui va soutenir un combat acharné. 
Attaquée par un corps ennemi considérable, elle le cul¬ 
bute d’abord, en jette une partie dans les marais et le 
poursuit jusqu'à Arcole; mais là, elle se trouve en face 
du pont qui, de même que celui de Lodi, est défendu 
par des troupes barricadées dans les maisons, et enfilé 
par plusieurs pièces d’artillerie. Les soldats d’Augereau 
cependant n’hésitent pas; ils s’élancent sur le pont, 
une décharge meurtrière les accueille, sème le pont de 
cadavres et les fait reculei’. Ce pont, il faut pourtant le 
franchir avant l’aiTivée des renforts qu’Alvinzi va en¬ 


voyer. 

Les soldats ont besoin d’un nouvel élan; les géné¬ 
raux vont donner l’exemple : ils se précipitent à la tête 
de la colonne et l’entraînent. L’artillerie ennemie vomit 
la mitraille, les généraux Verne, Bon, Verdier, sont 









blessés à la fois, Lannes reçoit deux blessures; les gre¬ 
nadiers reculent encore. Aiigereau alors, avec ceUe.bra- 
voure emportée qui le distingue, saisit un drapeau, et, 
sous une grêle de balles, s'avance jns([irau nnlicu du 
pont; un feu épouvantable|écrase les pelotons dès qu’ils 
sont à portée; on ne peut passer. En ce moment, lîo- 
naparte accourt, il se jette à bas de son cheval : « Eh 
quoi! dit-il à ces intrépides soldats, effrayés pour la 
première fois, n’êtes-vous plus les vainqueurs de Lodi? 
Suivez votre general! » 11 se met à la tête des grena¬ 
diers, un drapeau à la main et s’élance sur le pont. A 
la vue de son général qui brave un si grand danger, 
Lannes, malgré ses deux blessures,vient le rejoindre; 
déjà la moitié du pont est francliie : mais les décharges 
de rartillerie ennemie font un tel ravage dans la masse 
serrée de la colonne française , qu’elle s’arrête, hésite, 
puis recule en désordre : le général Vignole est blessé, 
Lannes reçoit une troisième blessure; Muiron, aide 
de camp de Bonaparte, est frappé à mort h scs côtés; 
lui-même tombe dans le marais parmi les Autrichiens, 
et y manque périr : c’est au prix de leur sang que scs 
soldats l’en arrachent. Les Français sont obligés de re¬ 
noncer à cette impraticable entreprise, et, après ces pro¬ 
diges de valeur, se retirent dans leurs premières posi¬ 
tions, h Ronco. 

Telle fut la première journée de cette bataille d’Ar¬ 
cole qui allait durer soixante-douze heures : Bonaparte 
avait attiré Alvinzi loin de Vérone et empêché sa jonc¬ 
tion avec Davidowich; mais il aspirait à nn plus 
complet résultat. Le second jour fut rempli par des 
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combais sanglants sur sur les deux digues, où les 

Français firent subir des pertes à renneini, sans 

•* 

toutefois le battre entièrement. Le troisième jour seul 
(levait être décisif : Bonaparte reconnaissant l’impos- 
sihiljté de franchir l’Alpou à Arcole, avait pris de 
nouvelles dispositions; pendant la nuit il avait fait 
construire plus bas un pont, près du contlucnt de 
cette rivière avec l’Adige, afin de se porter sur les 
derrières de rennemi. Dans un bois à droite de 
Uonco il place une demi-brigade, et, tandis que 
Masséna, comme lesqours précédents, attaque les Au¬ 
trichiens sur la chaussée de gauche, une autre co¬ 
lonne marelic en avant sur.la chaussée de droite. De 
même que la veille, celte colonne est aussi repoussée 
à Arcole; mais c’est là qii’apparait la combinaison sa- 
A'ante de Bonaparte : lorsque les AiUricliiens, à la suite 
des Français qui reculent, arrivent près de Bonco, les trou- 
]tes placées dans le bois en sortent et les assaillent; la 
colonne poursuivie se retourne et fait lace aux Autri¬ 
chiens; en même temps, ^îasséna , revenant de la 
cliaussce de gauche, tombe sur leurs derrières ; assaillis 
ainsi de front, en tlanc et en queue, les Autrichiens 
sont enfoncés; tine pai’lic est renversée dans les ma¬ 
rais, 3,000 sont faits pi isonniers, Arcole, si longtemps 
defendu, est enlin emporté; de ce côté, le succès est 



Pendant cet heureux combat, Angercau avait franchi 
PAIpoii, et une lutte tres-vive s’était engagée dans la 
])laine entre lui cl les .Autrichiens supérieurs eu forces; 
mais, voilà que derrière eux ils entendent subitement 
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un son éclatant de trompettes : c’était iin stratagème 
de Bonaparte qni avait envoyé un [mltjton de vingt-cinq 
guides avec ordre desonnerbruyamment la charge. J.es 
Autrichiens croient qu’un grand corps de cavalerie fond 
sur eux, ils se tcfniblent; Angereau eu profite, rompt 
leurs lignes, et les pousse devant lui la liaïomielte dans 
les reins; à ce moment, un renfort de troujies françaises, 
venu à marches forcées de quelques lieues de là, 
se jette sur leur Hanc; comme sur la chaussée de droite, 
ils sont pris do plusieurs côtés à la fois, ils s’enfuient 
dans le plus grand désordre jusqu’à deux lieues de 
là, à San-Bonifàcio. 

A cette bataille d’xVrcole, nne des plus mémorables 
de la campagne d’Italie, les Autrichiens perdirent de 
8 à 10,000 hommes; jamais Bouaitarte n’avait montré 
une plus grande hardiesse de conception, les géné¬ 
raux plus de dévouement, les soldats plus d’intrépidité. 
Le corps législatif décréta que les deux drapeaux por¬ 
tés siii' le pont [lar Bonaparte et Angereau leur seraient 
donnés pour éti'O conservés dans leur famille. Bonaparte, 
de son coté, récompensa ses soldats ;i la manière des 
temps antiques : la 75® demi-brigade, entre toutes, 
avait été inébranlable; il lit mettre sur son drapeau cette 
belle inscription : la 75® orriec et bat Vemv'mil 

Uuel(|ues jours auparavant, en revoyant deux régi¬ 
ments du corps de Yanbois qui avaient été obligés de 
s(* retirer devant Davidowich : « Écrivez mr leurs 
drapeaux^ avait-il dit, quils ne font plus partie de 
f armée d’Italie ! Ces braves soldats, (pii n’avaient cédé 
que parce qu’ils étaient im conli'e trois, demandèienl, 
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— sa¬ 
les larmes aux yeux, à marcïier à l’avant-garde, 
jurant de vaincre ou de mourir, et, à Arcole, ils com¬ 
battirent comme des liéros. 

Dès le lendemain Bonaparte se tourna vers Davido- 
wich pour l’accabler à son tour; mais celui-ci, en appre¬ 
nant la défaite de son chef, reprit en toute hâte la route 
du Tyrol; on ne put qu’atteindre et battre sou ar¬ 
rière-garde. L’hiver était venu : Alvinzi se mit à l’abri 
derrière la Brenla, et cantonna dans les montagnes 
sou armée épuisée, diminuée et démoralisée. 

En suivant ces coups incessamment frappés, on croit 
qu’il va y avoir un temps de repos et que tant de victoires 
amèneront la paix : l’heure n’en est pas venue encore. 
L’Autriche était résolue à ne pas céder ritulie; elle profita 
de l’hiver pour réparer les pertes d’AIvinzi; des levées 
furent faites dans les provinces allemandes, la garnison 
(le Vienne partit en poste pour ritalie, des bandes de 
Croates et de Tyroliens allèrent rejoindre Alvinzi, les 
jeunes gens de la bourgeoisie de la capitale formèrent un 
corps de volontaires, et l’impératrice leur donna des 
drapeaux brodés de ses mains. 

Tandis que ces troupes fraîches mettaient Tannée 
autrichienne sur un pied formidable, Bonaparte conti¬ 
nuait à demander inutilement des renforts ; les mêmes 
soldats qui avaient battu Colli, Beaulieu, Wurmser et 
Alvinzi, allaient avoir une nouvelle armée à repousser. 

Au commencement de Tannée 1797, Tannée d’AIvinzi 
était remontée au chiffre de 45,000 hommes; il savait 
que la forte garnison de Mantoue occupait la plus 
gi’aude partie de Tannée française; Bonaparte, appelé 
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p;u' (les intérêts pressants à B(»logiic, était absent : il 
croit le moment propice, et, malgré le froid, malgré 
la neige qui tombe sur les montagnes, il se met en 
marche le-7 janvier. 11 arrivait en Italie par la droite 
du lac de Garde, en suivant la vallée de TAdige, 


entre ce lleuve et le lac. Un seul corps, celui de 
Joubert, était posté dans cette vallée, à la Corone 


et à Rivoli; il espérait bien reiilever facilement, comme 
Vaiiboisquelques mois auparavant; il débonchait ainsi 
sur les derrières de rarmce française, et, la prenant en¬ 
tre lui et Wurinser, la battait et débloquait Mantoue. 
Toute sou armée, cependant, ifétait pas destinée à exé¬ 
cuter ce plan : une division de 12,000 hommes, sons 


les ordres du général Provera, devait se porter à droite 
vers Yicence et Padoue, pour distraire l’attention des 
Français et pénéti'er par un autre point dans Mantoue. 
A la nouvelle de la marciie des Autrichiens, Bona¬ 


parte accourut de Bologne à Vérone, et là, pendant cleiix 
jours, suivit avec attention leurs nionvcinents, cher¬ 
chant quelle était la principale attaque. Une dépêche de 
Joubert, qui l’avertissait de rapproche de grandes mas- 
ses vers Kivoli, leva tons ses doutes. Aussitôt son plan 

est arrêté : la position qu’occupe Joubert est surtout fa- 

■■■ 

vorable pour la défense ; le plateau de Rivoli, bordé 
d’un c()té par l’Adige, de l’autre par le Mont Baldo, 
est le point de jonction des routes par lesquelles arri¬ 
vent les AutriclHcns; de pins, les diflicultês des chemins 
de montagne les privent d’une partie de leur artiilerio 
obligée de suivre l’autre rive de l’Adige; c’est là qu’il 
faut les attendre et les combattre. 11 ordonne à Joubert 












F 

% 

.i . 

’ t 

4 

( » 


O i 

! .J 


i %■ 

J ' 
*. 

t 

; t •;. 


b/.: 




:/ 


» ■ - 

» 

.» > 


'V . ' 

- ■ 1 

t ‘ 

ï , 

T* 

Prtf.'.ille 
ée h i voit. 

* 

r 

« 

i* jan- 
viff. 

ii'-’ 

(. *• 


' l 

f. t *• 

'y, ’ 

i'' 

h* 



ii ■ ' 

i* 

* -, ' 
i-,' ' 

î^; 

! V 

1 

# » 

• • 
i ‘ 

i” ■'. 

.1 -f 

> 

■•r.r. 


«?• ^ \ 

, (0 • I 


)• A 
% 


\ ' 


? 


« 


♦ » 
I 


j ■ ■•■ 


l 


— /|0 — 

de tenir feniic à lîivoli, en lui airnoiirîiiU son arrivée, 
prend avec lui la division .Masséna, et se porte à 
niarciics Ibrcées vers rdvoli. Uiiaiit aux lroiii»es de 
Provera, i! ne s’en inquiète pas : il sait qu’une lois la 
principale année battue, il leur fera payer les succès ino* 
nientanés qu’elles auront pu obtenir; Aiigerean, laissé 
devant elles, est cbargé de les contenir cl, sans livrer de 
combat, de les empêcher d’aUeindre Mantoue. 

U arriva à Piivoli an inilieu de la nuit : Joubert, 


réduit a 7 ou 8,000 hommes, avait dû reculei’ devant les 
foi’ccs supérieures de retmemi et abandonner laCoronne; 
l’armée tVanenise, composée seulonient des divisions 
Joubert et Masséna, se trouvait ainsi réimie sur le pla^ 
teau de Rivoli, où allait se livrer une grande bataille. 

. Dès le matin, avant le jour, les Autriclncns commen¬ 
cèrent l’attaque ; ils étaient partagés en quatre corps : 
l’im, descendant du Mont Raido, inarcliait sur le centre 
du plateau; l’autre, longeant l’Adigc, suivait la route à 
la droite des Fiançais, et devait s’engager dans nu ra¬ 
vin en spirale, par lequel on uionlait au liant dn pla¬ 
teau ; nu troisième corps, commandé par le prince d(* 
Lusignan, avait été détaché sur la gauche, vers le lac 
do (larde, pour tourner les Français et les prendre par 
derrière; enlin le quatrième corps, sons Wnkassowich, 
placé de l’autre côté de l’Adigc, avait établi des batte¬ 
ries dont les boulets franchissaient le tleiive et tom¬ 
baient sur le plateau de Rivoli. 

Ronapartc se trouvait ainsi attaqué de front, sur ses 
deux tlancs cl sur ses derrières. Menacé d’être enve¬ 
loppé, dès la nuit il avait pu, à la lueur des feux qui 


















couvraient les crêtes glacces des montagnes, apercevoir 
les positions de rennemi ; il ne s’en émut pas : aux 
canons de Wukassowich il répondra par son artillerie 
servie avec une précision supérieure ; les troupes de 
Lusignan sont obligées de faire un détour trop long 
pour qu’il ait à s’en inquicter immédiatement, et d’ail¬ 
leurs, lorsqu’elles se trouveront en mesure d’agir, elles 
seront ellcs-niêmes attaquées par le général Uey t[u’il 
attend, ([ui va arriver et qui les prendra en queue; 
il n’a dt)nc à s’occuper (pie des deux corps arrivant jiar 
le Mont Lakio et par le ravin. 

l.e combat sur ces deux points fut rude et longtemps 
incertain : les Autricliicns avaient porte des troiqtes 
nombreuses ii gauche, où ne se trouvaient que deux 
demi-liriuades, les avaient tournées et forcées h reçu- 
1er. La 14®, dans ce moment critique, se jeta en avant 
des Autrichiens et, par une résistance désespérée, 


donna le temps à Bonaparte d’acconrir : la sitiiatiim 
des Français massés sur le plateau est telle rpi’il leur 
faut vaincre sur tous les points ; s’ils cèdent sur un 
seul, ils sont enveloppés et détruits. Bonaparte porte 
de ce côté la 35^ demi - lirigadc déjà depuis long¬ 
temps célèbre, la brigade de la redoute de iMontelegiiio, 
qui avait marché toute la unit et arrivait à peine sur le 
terrain : « Masséna, enfant gâté de la victoire, s’élance 
à la tête des braves qui ta composent ; l’aspect de ren¬ 
nemi a redonlilé leur ardeur ; ils marclieiU an pas 
de charg(‘ sur les Imtaillons antiicliiens, les cnlbuteiit, 
dégagent la i 4« et reprennent les positions perdues (l). » 

(1 Mémoires tJe i\ap(>fé(iv. 
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L’ennemi, à son tour, est rejeté an loin ; dès lors à' 
gauclie le danger est éloigné, mais à droite il est 
devenu imminent : les Antriehicns ont repoussé 
les troupes françaises qni défendaient la vallée de 
l’Adige, se sont engagés dans le ravin en spirale et 
montent comme à Tassant, formant une grosse colonne 
de grenadiers et d’arüllerie, vers le liant du platean de 
Rivoli, tandis que Tartillerie de Wnkassowich fait pleu¬ 
voir la mitraille et les bonlets sur la tête des Fram^ais, 

7 

serrés en petit nombre an milieu du plateau. C’est sur 

ce point qn’il faut faire un énergique et puissant effort. 

Itonaiiarte est accouru de la gauclie; il rassemble la 

# 

division .lonbert et la lance sur les Autrichiens qui, 
déjà débouchant du ravin, envaliissaienl le platean. 
C’est le moment décisif ; les premiers arrivants des 
Autrichiens sont sontenns et poussés en avant par 
ceux qni les suivent; les Français, comprenant la 
nécessité de ne pas les laisser s'établir sur le pla¬ 
tean, Inttent avec une indomptable énergie, on se 
bat à quelques pas; Joubert est renversé de son clic- 
val, il se relève, saisit iin fusil cl, avec une fureur qni 
entraine tout à sa suite, se précipite sur les Autrichiens ; 
à cette charge irrésistible, les Autrichiens sont rejetés 
dans le ravin. On amène aussitôt quelques pièces de 
canon à l’entrée, elles tirent sur leur masse compacte, 
et y font de sanglants ravages; en même temps, la 

•4- 

cavalerie du général Leclerc se jette sur le (îanc 
des Autricliiens ; pressés dans cet étroit espace encoin- 
Itré de canons et de caissons, cavaliers cl fantassins 
sont accablés, renversés, tués on pris ; les débris de 
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cette colonne écharpée fuient jusqu'aux bords de 
l’Adige, dans la plus complète confusion. 

Debarrassé de cette attaque menaçante, et disposant 
de toutes ses forces, Bonaparte se retourne vers le 
Mont Baldo. Les Autrichiens, à leur tour, sont assaillis 
des deux côtés; le corps qui avait assailli le plateau 
les a laissés isolés, ils perdent courage, n'écoutent plus 
la voix de leurs ofliciers et se dispersent dans les gorges 
des montagnes ; Alvinzi ne put les rallier qu’à une lieue 
de là, derrière le ruisseau du Tasso. 

Pendant que les Français remportaient des succès si 
éclatants au centre et à droite, Lusignan avait suivi 
SOU mouvement, et, après avoir facilement repoussé 
quelques troupes placées sur sa route, s’avançait 
vers Piivoll; déjà ses soldats battaient des mains en 


se voyant sur les derrières de l’armée française : 

• ■» 

la retraite lui était coupée, elle allait être prise entre 
deux feux. Ils s'approchaient pleins de conliauce, 
lorsque, tout à coup, la décharge d’une batterie les 
frappe en flanc et les arrête court, et une colonne 
française se jette §ur eux; ainsi accueillis par ces 
troupes qu'ils pensaient surprendre, ils tournent le dos 
et s’enfuient; mais dans cette fuite ils se trouvent 


face à face avec le général Bey, qui, ainsi que l'avait 
prévu Bonaparte, arrive en ce moment sur le champ de 
bataille : pris eux-mêmes entre deux feux, ils se 
débandent, on les poursuit, on fait prisonnière la 
division presque tout entière. L'épouvante est si 
grande que 1,500 hommes, qui se retirent vers Garde, 


Mnrrhe 
tie liôïui- 
parte 
?ur 

Müalour, 


rencontrant dans un détilé un détaciîcniont français de 

•fa 

oO honiiuos cnnjinaiKÎés par un capitaine, perdent la 
(ète, mettent bas les armes et se rendent, 

f " 

il était cinq heures, la bataille était gagnée; mais 
Bonaparte, par la pensée, est déjà sur mi nouveau champ 
de bataille; Rey et Joiibcrt yienvent, seuls, acliever la 

h 

victoire; en quelques mots, il leur prescrit ce qu’il faut 
faire : ils iioiisseroiit vivement les ennemis sur la 
Corone; pendant ce temps, Mural, détaclié avec sa 
cavalerie à gauclie, les attendra au débouche des 
montagnes; les Autrichiens tomberont, en descen¬ 
dant des crêtes, comme dans un gouffre. Et ce plan 
s’exécute à la lettre le! qu’il a été conçu ; les Français 
font encore là 5,000 prisonniers. 

Quant à lui, ardent et infaligalde, il part ; il vient 
d’ap[)rendre (pie la division PKtvera a réussi à passer 
l’Adige et se dirige sur ?>îantone ; si elle peut y entrer, 
réunie à Wni niser, elle formera une armée de 30,000 


Imnimes ; mais elle n y entrera pas ; d va courir vers 

Mantone, devancer Provera et, après avoir battu le 

clief Alvinzi, alteindie le lieutenant et ranéaiilir. Il 

» 

est éloigne de quatorze lieues de Mantone, et Provera a 
vingt-quatre heures d’avance ; n’importe, il ordonne à 
la division de Masséna de se mettre en marche immé¬ 
diatement : ces braves et éncigiquos soldats avaient 
marché la nuit précédenic et venaient de se batti’c tout 
](^ jour; i! faut marcher cette nuit encore; mais les 
itommes aiment ({u’on leiii’ demande des ch(»scs impos- 
sil)!es, ]iOur s'en glorilier après. Ils parlent, emmeitant 











i J 


rt\ec eux iiii beau tropbee de leur vietuire, 5,0b0 At:- 
tiiehiens qu’ils (uit fait prisonniers. Ils comiaissenl 
(railleurs l’iiuportauee du projet de leur général; ils 
uiarciîcnt toute la nuit, le jour suivant encore, passent 
Villa-Franca, Uoverbello, et le 1(>, au malin, arrivent 
à la Favorite, un des faubourgs de Maiitoue. 

De son coté, le général Provera, qui avait réussi à 
écliapper à Augereau, venait d’arriver en face d'iin 
antre faubourg, Saint-Georges, gardé seulement par 
1,500 Français ; il l’avait atüKjué, atin de pénétrer par 
ce point dans Alantoue et, après avoir éeboné devant 
ce poste solidement défendu par le général Miollis, 
s’était retourné vers la Favorite; il avait fait prévenir 
le lïuirécbal Wurmser, cl il espérait que, soiilemt par 
les troupes de la place, il aurait facilement raison du 
peu de Français qui devaient se trouver à la Favorite. 
Mais il ne s’attendait pas à rencontrer devant lui iîo- 
naparte avec les mêmes Ircuipes qui, l’avant-veille, 
venaient de vaincre la grande année autrichienne ii 
Rivoli, et qui, par une marclie prodigieuse et sans 
exemple, allaient se trouver prêts à le c(unbatlre. Bona¬ 
parte, en outre, n’avait pas perdu un instant poiii’prendre 
des dispositions qui devaient amener la mine complète 
de Provera: celni-cien esta peine venu aux mains avec 
les troupes du général Serrurier à la Favorite, qu’il est 
attaqué à gauche par Miollis qui sort de Saint-Georges, 
à droite par les troupes de Masséna dont la présence 
le frappe de stupeur et d’cpoiivanto ; presque an même 
moment, Augereau, qui le pouisnivait depuis trois 
jours, le prend par derrière : « Traqué comme nue 
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bête l'auvc pard’habiles elmsseiirs (1), » il est enveloppé 
de toutes parts; il n’a à atleiidrc aucun secours de 
Wiirmser, qui vient lui-niénie d’étre rejeté dans Man- 
toue, il est obligé de se rendre avec 6,0d0 hoiiimcs, en 
livrant atix Français les drapeaux brodés (pie riinpéra- 
trice avait donnés aux volontaires de Vienne. 

Rivoli, la Favorite, ces deux victoires remportées en 
trois jours, rapides et précipitées coniine des coups de 
foudre, venaient d’anéantir la qnatrièiue armée antri- 
cliienne. « Les légions romaines, écrivit Bonaparte au 
Directoire, faisaientvingl-quatre milles par jour; lesFran- 
cais en font trente et se battent daiisrintervatle. » Dans 


cette campagne merveilleuse, où s’accomplirent les 
actions les plus inattendues et les plus décisives, les Au¬ 
trichiens avaient perdu leur artillerie, la moitié de leur 
armée était prisonnièi’e, îe reste dispersé. A!vin?i, hors 
d’état de timir la campagne, s’etait retiré sur le Taglia- 
mento; Mantoue ne pouvait plus hmgternps tenir.Quel¬ 
ques jours après, eu effet, Wumiser, réduit aux dernières 
extrémités, après avoir perdu une partie de ses troupes 
par les maladies, avoir mangé les o,000 chevaux de sa 
cavalerie, demanda à capituler: Bonaparte, rendant 
hommas^e à sa valeur et à sa vieillesse, lui accorda de 
sortir de 3Iantoue avec son état-major, mais 4 garnison 
forte de 12,000 hommes resta prisonnière : les Autri¬ 
chiens avaient repassé les monts, la haute Italie était 
entièrement en la possession des Français. 

La cour d’Autriche alors, effrayée pour ses Etats hé- 


M) Joniini, Histoire critique, etc 
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reditaires, rassembla en toute hâte quelques troupes, 
et appela à son secours rarchiduc Charles : rardiiduc 
s’était illustré sur le Rhin par de grands talents mili¬ 
taires et semblait seiil. capable de lutter contre Bona¬ 
parte ; mais déjà Ton pouvait dire que ses efforts étaient 
impuissants : par la double victoire de Rivoli et de la 
Favorite la guerre était finie. L’archiduc Charles ne 
put réunir qu’une armée inférieure en nombre, pour 
la première fois, à rarniée française ; « Vous avez 
envoyé contre moi trois années sans général, 
plus tard Bonaparte aux négociateurs autrichiens ; 
cette fois, vous m’avez envoyé un général sans armée. » 
Lui, au contraire, avait enlin reçu des renforts ; deux 
divisions des armées du Rhin, fortes de 18,000 hom¬ 
mes, venaient de le rejoindre. Les succès prodigieux 
de rannée d’Italie inspiraient un enthonsiasme hé¬ 
roïque à ces troupes, qui jwurtant s’étaient brave¬ 



ment battues en Allemagne : « Soldats de S; 
et-Meuse, s’écria Bernadotte en liienant scs soldats à 
Bonaparte, l’armée d'Italie vous regarde ! » lis mar¬ 
chaient d’un pas pressé, anbriés d’une généreuse ému¬ 
lation et du désir de se montrer digues de ces légions 
constamment • victorieuses. Aussi Bonaparte prend 
l’offensive; il ne s’inquiète ni de la levée en masse 
des Tyroliens sur ses flancs, Joubert les compri¬ 
mera , ni des dispositions malveillantes de Venise, qui 
rassemble des bandes d’Esclavons cl menace ses der¬ 
rières; après avoir fini avec les Autrichiens, il châtiera 
Venise; il s’élance au-devant de l’archiduc Cliaiies, et 
va le chercher par delà le Tagiiamenlo. 




Quetriè- 

tue 

armée 

autri- 

ckieiiEe. 
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Cette fin de ta caiii})agiie n’est plus, pour ainsi dire, 

« 

Français ,|i)^ eoiiibats, c’est 11110 Diarclic irj’ésislibic des 

i'H 

carinihie. i^i'aiicals, üLt Ics barrières tuinbenl coup sur coup, nn 
les capitales sont enlevées, les provinces envahies. 
De la chaîne de montagnes qui ferme Tltalie, cou- ■ 
lent une quantité de rivières, presque parallèles, qui 
descendent à la mer, et furinent autant de lignes de dé¬ 
fense : la Piave, le Tagliamento, la Toire, l'isonzo, la 
Drave, la Jïulir. L’archiduc, devant les Français qui le 
poussent, quitte successivement ces lignes une à une : 
d’abord le Tagliamento, puis la Torre, puis l’isonzo, 
puis la Drave, ]nns la Muhr; quand il veut résister, il 
est battu, à Palmanova, à Gradisca, à Newinark. Bo¬ 
naparte est parti le 7 mars de Bassano; il prend, runc 
après l’autre, Feltrc, Bcllune, Cadore, dont il donnera 
un jour les noms à ses ministres et à ses généraux; eu 
dix-sept jours, il envahit le Frioul, la Carinthie, la Car- 
niole, ristrie; il emporte quatre capitales de provinces, 
Klagenfurtiu Corifz, Layltach, Trieste. Si l’on jette les 

yeux sur la carte, on suit avec étonnement, dans nue 

» 

longue étendue de. pays, cette armée de Français (|ui, 
un an auparavant, confinée dans les gorges des Alpes, 
près de Nice, a traversé en comptant, |nuir ainsi tliic, 
ses semaines par des victoires, le Piémont, la Lomltar- 
die. Milan, Mantoue, Vérone, Trieste, et, franchissant 
les Alpes septentrionales, pénèti e au cœur de rAIlema- 
gne, et marciic survienne, dont elle n’est pins éloignée 
que de vingt lieues. 

L’arcliidnc avait déjà perdu le quai t de son armée, 
l’effroi s’était répandu dans cette grande capitale ; on se 
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hâtait de relever les fortilkalions ; reiiipereur et les 
princes se préparaient à partir et à se réfngier en Hon¬ 
grie, les caisses du trésor public, avaient été dirigées 
sur Prague. A Klagenfurth, Bonaparte, cedant à une 
inspiration généreuse et à un esprit de modération bien 
rare chez les victorieux, avait déjà écrit à rarchiduc 
Charles pour lui proposer la paix : « Les braves mili¬ 
taires font la guerre et désirent la paix, lui disait-il.... 
N’y a-t-il donc aucun espoir de nous entendre, et l'aut- 
il, pour les intérêts ou les passions de l’Angleterre, 
d’une nation étrangère aux maux de la guerre, que 
nous continuions â nous entr’égorger? Quant à moi, 
si l’ouverture que j’ai rhonneur de vous faire peut 
sauver la vie à un seul homme, je m’estimerai plus 
heureux de la couronne civique que je me trouverai 
avoir méritée, que de la triste gloire qui peut revenir 
des succès militaires. » 

La cour d’Autriche avait repoussé ces proposi¬ 
tions de paix; le dernier échec de rarchiduc, à 
Newmark, la décida à faire elle-même des ouver¬ 
tures. Les conférencès entre Bonaparte et les pléni¬ 
potentiaires autrichiens eurent lieu à Leolicn « au 
bruit du tambour, » selon son expression. Celui qui, 
par scs victoires, avait obligé les ennemis à traiter, 
fut chargé de négocier la paix ; les préliminaires de 
Léoben servirent de base au traité délinitif. L’Au¬ 
triche, esiiéraut profiter de quelque occasion lavorable, 
cherchait à gagner du temps et soulevait sans cesse 
de nouvelles difficultés. Irrité de ces longueurs, Bona¬ 
parte posa un le plénipotenliaire. autri- 

5 
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17 octo¬ 
bre. 


diien, le comte de Cubeiitzel, hésitait encore; le jeune 

«■ 

général se leva, et saisissant un cabaret de porcelaine 
Cjue la grande Catherine avait donné au comte, et le 
jetant violemment à terre : « La guerre est déclarée, 
s’écria-t-il, mais souvenez-vous qu’a va ni trois mois je 
briserai votre monarchie comme je brise cetporce¬ 
laine!» Les négociateurs autrichiens, effrayés, accep- 
lèrent aussitôt ses conditions, et le lendemain le traité 
de Campo-Foj’mio fut conclu. 

Nulle paix ne fut plus glorieuse et plus profitable 
à la France : par ce traité, la formidable coalition 
formée en 1792 était dissoute; la France acqué¬ 
rait la Belgique, la frontière du Kliin, la Haute Italie, 
les Iles Ioniennes, près de huit millions d’ames. La 
paix conclue, Bonaparte, avant de quitter l’adini- 
rable armée à la tête de laquelle il venait de conquérir 
une si grande renommée, publia un de ces ordres du 
jour que l’on a apj>elés un diplôme de gloire {{] ^ et 
dans lequel il lui retraçait ses liants faits. 

c< Le général Bonaparte, disait cette proclamation, 
la plus belle que jamais général ait adressée h ses sol¬ 
dats, a envoyé au Directoire le drapeau de rarmée 
d’Italie, qui sera présenté par le général Joubert. Il va 
sur une face de ce drapeau *. A l’ariné^ d’Italie, la patrie 
recoimaissante. Sur l’autre, sont les noms de tous les 
combats qu’a livrés et de toutes les villes qu’a prises 
l’armée d’Italie. Ou remarque, entre autres, les inscrip¬ 
tions suivantes : 150,000 prisonniers, 17,000 ehevaiix. 


Nürvins, Uhioire de Napoléon, 

* 7 
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5o0 pièces de siège, 600 pièces de cnmpngne, 5 ér|üi- 

pages de ponts, 9 vaisseaux de 54 canons, 1:2 IVégales 

de 32, 12 corvettes, 18 galères; annistice avec le roi 

de Sardaigne; convention avec Gènes; armistice avec 

le duc de Parme, avec le duc de Modènes, avec le roi 

de Naples, avec le pape; préliminaires de Léoben; 

convention de Montebello avec la république de Gênes ; 

traité de paix avec l’empereur à Campo-Formio ; d(jnné 

la liberté aux peuples de Bologne, Ferrare, 3fodcne, 

Massa-Carrara, de la Roniagne, de la Lombardie, de 

Brescia, de Bergaine, de Mantoue, de Crémone, d’une 

partie duYéronnais, de Chia venue, Bormio et delà 

Yalteline ; au peuple de Gênes, aux fiefs impériaux, aux 

# 

peuples des départements de Corcyre, de la mer Egée 
et d’Ithaque; envoyé à Paris tous les chefs-d’œuvre 
de Michel-Ange, du Guerchin, du Titien, de Paul 
Véronèse, Corrège, Albane, des Carrache, Baphael, 
Léonard de Yinci, etc., etc.... 

<i Ce monument de la gloire de l’armée d’Italie, sus- 

« 

pendu aux voûtes de la salle des séances publiques du 
Directoire exécutif, attestera encore les exploits de nos 
guerriers, quand la génération présente aura dis¬ 
paru (1). » 


(1) Si l’on veul savoir ce qu’étaient, avant la révolution, les 
principaux lienlenanls de Napoléon : Berthier était colonel, 
Serrurier major, Kcllermanii maréchal de camp, Moncey capi¬ 
taine ; Bruyeis, Briiix, Decrês et Gantheaume, lieutenants de 
vaisseau; Bavousl, Desaix, Marmont et Macdonald, sous-lieute- 
nanls; Pérignon, officier démissionnaire; Beniadotle, sergent- 
major; Hoche, Marceau, Lefebvre, Pichegru, Ney, Masséna, 
Murat, Soull, sous-officiers; Augereau, maître d’armes; Victor, 
soldat; Lannes était teinturier; Gouvion Saint-Cyr, comédien; 
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n^^'our 
Bon a- 

Pi^r\v 
^ Püriîi, 


Il partit cnsüito pour la Fratice; quand il passa 
à Turin, le roi lui envoya un cheval superbe; la reine, 
sœur de Louis XVI, avait passé au cou de ce cheval un 
collier de pierres pi’ccieuses, le seul de ses liijoux 
qu'elle eût conservés; elle avait sacrilié les autres pour 

w 

les besoins de l’Etat (1). A Paris, il fut reçu avec des 
honneurs extraordinaires : il remit au Directoire le 
traité de Campo-Formio; dans une fête solennelle, 
le peuple reconnaissant le salua comme le pacifica- 
teur de l’Europe; le corps municipal décida que la rue 
Chantereine,où il demeurait, s’appellerait la i*ue de la 
Victoire; l’Institut le nomma un de ses membres; par¬ 
tout où il paraissait, au théâtre, dans les promenades, 
l’enthousiasme éclatait en acclamations et en a|j|)lan- 
dissements ; on ne croyait pouvoir montrer assez d’ad- 
miratiou pour le génie, les combinaisons savantes, les 
inspirations soudaines, les l’essoiirccs iiiespéi’ées, l’au¬ 
dace sublime dont il venait de donner tant de preuves; 
chacun, déjà, lui prédisait les plus grandes destinées. 


Jourdan, nierder cotporteur; Besitêres, perruquior ; Brune, ly- 

pograplie; Jouhert et Juiiot étaient éluiliajils en droit; Kléber, 
arciiitecte. ,’Uorlier partit comme volontaire en 1791 ; Hoclie élait 
fils d’un palefrenier, Marceau d’un procureur, Masséna d’iiii mar¬ 
chand de vin, Murat d'iiii auhergiste, Augereau d’un üu\rier 
maçon, Lefebvre d’un meunier, Ney d’uii tonnelier. Tous de¬ 
vinrent généraux, maréchaux, ducs, princes ou rois. 

(1) }fémûires du cornte Miot de Mélîto. 


f! 


« 


( 




i 

I 

J 


f 

î 

I 




► 

I ' 


9 

•i J 

4 


4 

r 









♦ 

* 





















EXPÉDITION D’ÉGYPTE. 



Le désert, — Bataille des Pyramides. — Prise du Caire, 

Cumiiat de Sédîman. 


Depuis son retour d’Italie, tous les regards étaient 
fixés sur Bonaparte ; sa gloire, son génie, ses ([Ualités 
d’homme d’État, inspiraient à la fois des espérances aux 
partis, et des craintes au gouvernement; en Italie, déjà, 
après une entrevue avec le jeune général, les envoyés 
de Venise avaient écrit au sénat de leur république : « Cet 
homme aura une grande influence sur les destinées de 
son pays; » les directeurs le prévoyaient aussi : ce 
vainqueur devait être leur successeur; de son coté, 
Bonaparte se sentait gène dans sa position nouvelle ; il 
était trop grand pour servir d’instrument au Directoire, 
et il ne se sentait pas encore assez puissant et assez 
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glorieux pour prendre sa place. L’expédition (rÉgypIc 
fit cesser celle situation fausse et donna aux uns et 
aux autres le rang cpii leur appartenait. 

Le Directoire avait songé à faire une descente en 
Angleterre et à en cliarger Bonaparte; Bonaparte re¬ 
connut bientôt rinsuffisance des ressources dont on 
disposait, i! y renonça. Ln autre ju’ojet, d’ailleurs, oc¬ 
cupait sa pensée: l’Egypte dont saint Louis, dès le 
temps des croisades, avait compris rimportance et 
où il avait conduit une année française, l’Egypte 
dont le grand philosoplie Leibnitz, au xvtp siècle, 
proposait à Louis XIV de s’emparer, avait depuis 
longtemps déjà fixe les regards de Bonaparte : « C’est 
en Orient, qu’il faut abaisser la puissance anglaise; 
c’est du Nil que doit partir l’armée qui donnera de 
nouvelles destinées aux Indes; en Egypte on fondera 
une colonie; les Français, maitres des ports d’Italie, 
de Malte, d’Alexandrie, la 3Iéditerranée devient un lac 
français (I) ! » 

La grandeur du but, la difficullc même de l’entre¬ 
prise exaltaient son imagination : il entrevoyait une 
gloire nouvelle et environnée de prestiges dans ces con¬ 
trées du soleil, au foyer de la civilisation antique: « Les 
grands noms, disait-il, ne se font qu’en Orient ! » Le 
Directoire hésitait et s’effrayait d’une expédition aussi 
lointaine; Bonaparte leva tous les obstacles, fit cesser 
les incertitudes et obtint l’ordre de s’occuper des pre- 
pai’i 


(I) ^Jemoires de Mapolèon, 


i 

















Il voulait que Texpédition d’Egypte eut uu caractère 
de grandeur inaccoutumé: il choisit pour raccompagner 
les généraux en qui il avait le plus de confiance, et 
dont plusieurs déjà étaient célèbres, Kléber, Desaix, 
Lanncs, Murat, Marniont, Belliard, Baraguey-d’Hilliers 
Gaffarelli-Dufalga, etc.; mais de plus, il lit appel à des 
savants, à des artistes, à des artisans même de toutes 
les protéssions, afin de fonder en Egypte un établisse¬ 
ment durable, en y portant les arts et les sciences de 
l’Europe. On comptait dans le corps des savants les 
plus grands noms de la science; le chimiste Uerthollet, 
les géomètres Monge et Fourrier, les médecins Desgenet- 
tes, Larrey et Dubois, Dolomieu le naturaliste, le 
peintre Redouté, le poète Darseval Grandmaison, l’in- 
génieur Conté, le géographe Jomard, ({ue nous voyons 
encore parmi nous, dans une forte et énergique vieil¬ 
lesse, etc. 

L’Angleterre, l’Europe entière, apprenant ces grands 
préparatifs, se demandaient où allait Bonaparte ; l’ar- 
inée elle-méinc, rassemblée sur les côtes de la Médi¬ 
terranée, l’ignorait; elle croyait que l’on allait tenter 
une descente en Angleterre. Tandis que les bruits les 
plus divers circulent, au milieu du mois de mai Bona¬ 
parte arrive à Toulon et adresse à l’année une de 

f 

ces proclamations qui excitaient renthousiasme de scs 
soldats ; 

a Soldats! vous êtes une des ailes de l’armée d’An- 
glclerrc, vous avez fait la guerre des montagnes, des 
plaines et des sièges, il vous reste à faire la guerre ma¬ 
ritime. Les légions romaines que vous avez quelquefois 
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imitées, mais pas eiicere égalées, eombaüaieiit Car- 
(liage (onr à tour sur eette mémo mer et aux plaines 
(le/ama ; !a victoire ne les abaiuloniia jamais, parce 
que conslanimcnl elles turent iu’aves, patientes à siip- 
IKirter la tatigue, disciplinées, unies entre elb^s.... 
Soldats, le génie de la liberté, qui a reiKlii la France 

m 

arbitre de l’iMirope, vent qu’elle le soit des mers et des 
nations les plus lointaines ! » 

INjur ac(uuiq)lii‘ de si vastes dessidns, ce liardi capi¬ 
taine n’avait qu’une armée de 30,UÜÜ honunes, mais 
lu'esque tous ses soldats étaient des vieux soldats 
d’Italie; il enimeiiait senlemeiit dOO ebevaux, ce qui 
était indispensable en délinrquanl; il comptait bien^ 
dès les premiers combats, prendre aux Arabes assez de 
chevaux pour montei' sa cavalerie. 

11 leva raiiere; en passant, il se rendit maître de 
Malte, puis se dirigea vers rKgy[>te. Cependant, la 
Hotte anglaise, sous les ordres de Nelson, avait été 
avertie du départ des Français et s’était mise à leur 

recberclie. La Ilot le Irancaise était embarrassée, dans 

** • 

sa marche, par une quantité de vaisseaux de transport; 
im comltat naval eut été sans doute funeste, elle eut le 

V 

bonheur de iic pas rencontrer les Anglais : à deux ou 
trois reprises, elle traversa leur sillage; une fois même, 
près de l’île de Candie, les deux lloltes marchèrent 
quelque temps à quatre ou cinq lieues de distance, sans 
SC savoir si rapprochées; enlin les Français arrivèrent 
en vue d’Alexandiie, Nelson, qui lés avait devancés, 
ne les trouvant pas, venait d’en partir deux jours 
auparavant. Cn se prépare îi débarquer; à ce nionieut 
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on aperçoit une voile à l’iiorizon ; ce doit être un vais¬ 
seau anglais, l’inquiétude agite tous les esprits ; lîo- 
naparte lui-méine doute un instant : « Fortune, quoi ! 
pas seuieinent cinq jours ! » s'écria-t-il ; mais on s’était 
trompé, on reconnut un vaisseau français venant de 
Malte, et le débarquement se fit sans obstacle. 

Aussitôt les troupes marchèrent sur Alexandrie et 
remportèrent le jour même avec une perte seulement de 
40 hommes. Bonaparte ordonna que l’on gravât sur une 
colonne antique qui domine le désert et la mer, et qu’on 
appelle la cohmne de Pompée, le nom de ces 40 sol¬ 
dats, « associant ainsi, dit un éloquent historien, ces 
noms sortis des villages de France, à l’immortalité de 

if 

Pompée et d’Alexandre (1). » Il ne resta à Alexandrie 
que le temps d’organiser radministralion, il recom¬ 
manda à ses soldats le respect des personnes et de la 
religion, nomma commandant de la ville Kléber qui 
avait été blessé et entra dans le désert, pour gagner le 
Caire, la capitale de l’Egypte. 

L’année commença alors à éprouver des souffrances 
dont elle n’avait pas idée : elle s’avançait à travers 
line plaine sans bornes, d’un sable fin comme la pous¬ 
sière, où les pas s’alourdissaient et s’enfonçaient, où 
les cliameaux même ne marchaient qu’avec une diffi¬ 
cile lenteur, où les soldats étaient souvent obligés do 
pousser à la roue pour dégager les pièces et les cais¬ 
sons. A peine le soleil était-il au-dessus de l’horizon, que 
cette longue étendue de sable devenait brûlante ; pas 
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(l) Tliiers, Histoire de ta résolution. 
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iiii image, pas un arbre pour tempérer réclatdeses 
rayons artlenls : à s’arrêter ou à marcher on souffrait 
egalement, il semblait que l’on eût un brasier sous les 
pieds. L’eau que l’armée avait apportée fut épuisée dès 
la première marche; quant aux puits, les Arabes les 
avaient partout comblés ; si l’on parvenait à déblayer 
quelque citerne des décombres qui y étaient entassés, 
on n’y trouvait qu’une eau jaunâtre et fétide; les Fran¬ 
çais ressentirent bientôt toutes les tortures de la soif, 
plusieurs périrent. Le phénomène du mirage irritait 
encore leurs souffrances , en leur donnant une espé¬ 
rance sans cesse trompée, sans cesse renaissante : par 
une illusion particulière à ces climats, ils voyaient à une 
certaine distance devant eux comme une immense plage 
d’eau, comme un lac qui semblait rellcter les objets 
dont il était entouré; trompés par cette vision, les sol¬ 
dats haletants pressaient le pas, mais le lac bienfaisant 
paraissait toujours fuir, ils éprouvaient ainsi rirritant 
supplice de Tantale. 

fis ne perdaient pourtant pas courage:des murmures 
s’étaient d’abord élevés, la gaieté française reprit bien¬ 
tôt le dessus, et quand, au bout de quatre jours, ils 
arrivèrent nu bord du Nil, les souffrances furent ou¬ 
bliées : « A peine aperçut-on le neuve, que fout le 
monde, officiers et soldats, s’y précipita sans savoir s’il 
avait pied ; chacun cherchait à apaiser la soif qui le dé¬ 
vorait et buvait la tête basse ; il semblait voir un trou¬ 
peau; aucun n’avait pris le temps d’ôter son sac ni de 
déposer son fusil (1). » Pendant cette traversée du dé- 

( 1 ) Mémoires du duc de liovigo. 
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sert, des troupes d’Arabes n’avaienl pas cessé de suivre 
l’année; voUigeant sur ses lianes, ils enlevaient les 
traînards et leur coupaient la tète. Bonaparte Ini'inénic 
faillit être leur victime : près de Dainanliour,il marchait 
en avant de l’année, accompagne seulement de quel¬ 
ques ofliciers, il se trouva à une petite distance d’une 
troupe de Bédouins ; il ne leur échappa que parce qu’une 
éminence de sable le déroba à leur vue ; « Il n’est pas 
écrit là haut, dit-il, que je doive être pris par les Ara¬ 
bes. » 11 avait déjà cette coiiüauce en son avenii* qu’on a 
appelée la foi en son étoile. 

A partir de Mamanieh, l’armée française suivit le 
cours du Nil, jusqu’à ce qu’elle fût parvenue en vue du 
Caire, dans les plaines de Gizeli, où elle rencontra les 
troupes de î\Iourad-bey disposées à livrer bataille. 

C’est ici le lieu d’indiquer en quelques mots quelle 
était la situation de l’Egypte au moment de l’expédition 
des Français. On peut dire que l’Egypte n’est qu’une 
vallée étroite de doux cents lieues de long, bordée des 
deux côtés par un océan de sable, et au milieu de la¬ 
quelle coule le Nil. C’est ce lieuve qui enrichit 
sol; il ne pleut jamais, mais, au mois d’août, le Nil 
déborde et dépose sur la terre un limon fertile qui pro¬ 
duit des moissons abondantes ; selon que rinoudation 
est plus ou moins considérable, « le Nil gagne sur le 
désert ou le désert gagne sur le Nil ; le Nil, le génie du 
bien, le désert, le génie du mal, sont toujours en pré¬ 
sence (1). » 


( 1 ) mémoires de Napoléon, 




L;t p(>i)iilation de l’Egypie, (jiii dans Tantiquité s’éle¬ 
vait à 15 ou 20 millions d’iiommes, avait peu à peu 
décru, par suite de la mauvaise administration , et ne 
dépassait pas, à la tin du xviii® siècle, trois millions. 
Les Araljes maliométans en formaient la plus grande 
partie, avec 200,000 Coplites descendants des anciens 
possesseurs du pays et chrétiens schismatiques. L'E¬ 
gypte appartenait au sultan, mais les mamelucks en 
étaient les véritables maîtres : les mamelucks, milice 
composée de jeunes gens achetés en Circassie et for¬ 
mée pour défendre l’Egypte, s’étaient rendus indépen¬ 
dants et la gouvernaient ; ils avaient ponr ciiefs 2i beys; 
chaque bey commandait a-5 ou 600 mamelucks, et 
chaque mameluck avait pour le servir 2 ou 3 Arabes 
de classe inférieure appelés fellahs. Exercés dès l’cn- 
fanccau métier des armes, ils regardaient comme désho¬ 
norant de combattre autrement qu’à cheval ; leur igno¬ 
rance était complète en tout ce qui concerne l’art de la 
guerre, mais ils passaient ponr les premiers cavaliers 
du monde. 

La vue de rinhmtcric française ne leur inspira d'a¬ 
bord que du mépris ; ils s’étonnaient qn'on eût la pensée 
de leur opposer des hommes à pied, ils ne voyaient 
dans les soldats français que daspastèques à couper. 

Déjà Vi innée française en avait rencontré quelques 
milliers à Kamanieh et à Chebreïs. Pour résister à 
leur choc, Ponaparte avait disposé ses troupes dans 
un ordre particulier : de chaque division il avait formé 
un carré épais de six rangs; au centre il avait placé les 
équipages, aux angles la cavalerie et l’artillerie : le 










carré présentait ainsi aux niainelucks un front armé de 
tous côtés. Les mamelucks se jetèrent impétueusement 
sur ces carrés et furent décimés. Etonnés des manœu¬ 
vres régulières de cette infanterie, de ces fermes mou¬ 
vements et de cet ordre inébranlable qu’ils ne pouvaient 
comprendre, ils disaient que les soldats français étaient 
liés les uns aux autres par des cordes. 

Ces deux rencontres n’avaient été que des escarmou- 
clies ; mais, cette fois, ils se présentaient avec toutes 
leurs forces : elles consistaient en 8,000 mamelucks et 
environ S0,0Û0 Arabes, Cophtes et fellahs. Moiirad- 
bey, leur chef, avait i)laeé son camp près d’Embabeh, 
dans une plaine entre le Nil et les pyramides de Cizeh : 
ce camp et le village d’Embabeh étaient défendus par 
des retranchements élevés à la hâte et garnis d’une 
nombreuse artillerie; de plus, une (lottille, en bataille 
dans le neuve, couvrait la plaine de ses feux ; mais c’é¬ 
tait surtout sur ses cavaliers que Mourad-bev comptait 
pour remporter la victoire. Le soleil se levait quand les 
Français aperçurent, se dressant devant eux, les pyra¬ 
mides; ils s’arrêtèrent frappés d’étonnement; cette 
armée, venue des bords de l’Atlantique, allait coml)a(trvï 
les (ils de l’Orient au pied des gigantesques sépulcres 
des Pbaraons, que l’antiquité a mis au rang des mer¬ 
veilles du monde ; « Soldats, s’écria Bonaparte, songez 
que, du haut de ces Pyramides, quarante siècles vous 
contemplent ! » 

Son projet était de marcher d’abord sur les iname- 
lucks, de les isoler du village et de les pousser dans le 
Nil. Mourad'bey ne lui en donna pas le temps; au ino- 
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nient oiilcs divisions allaient s'ébranler, les niainelucks 

sortirent de leurs retranchements et sc lancèrent sur les 

carrés, semblables, en se jetant au fort de la mêlée, à 

des corbeaux qui se précipiteîit sur leur proie (1). 

Quoique les soldats d’Egypte fussent depuis loiigtenips 

accoutumés au danger et familiarisés avec tontes les 

■» 

ehances des batailles, la charge de ces 8,000 maineliicks 
avait quelque chose de si imposant que Ton craignit un 
moment qu’ils n’enfonçassent les carrés. Montés sur des 
chevaux arabes magniliqueinent caparaçonnés en or 
et en argent, enveloppés de draperies de toutes couleurs 
et de schalls (loltants, lancés au grand galop, eu jetant 
(les cris perçants, les mamelucks scniblaient devoir 
anéantir en un clin d’œil les Français sous les pieds de 
leurs chevaux. 

Cette charge formidalile avait renq}li le cœur des sol¬ 
dats d’un sentiment qui y entrait pour la première fois, 
il régnait dans les rangs un silence morne qui n’était 
inleiToiniiu que parles coimnaiulcinenls; aussi, des que 
le feu fut ordonne, « il fut exécuté avec une promptitude 
et une précision que l’on n’aurait pas obtenues un jour 
(le parade et d’exercice (2). » Les Français laissent arriver 
les mamelucks à bout portant, alors il sort des rangs 
épais des deux premiers carrés un feu (rartilleric et de 
moiisqucterie si meiirlriers que leurs escadrons sont 
rompus, et une quantité d’hommes et de chevaux jon- 
ii un instant le terrain. Pour échapper la mi- 
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(1) Nakotila-pl-Turk, llisfoire de l expédition d'Égi/ple, tra- 
duiu* df* Caralje. 

(!2) Mé7}}o{res tttf duc de liovigo. 


’C 

•J) 


II 







>•> 



tj’aille, ils se rcjetlent sur les autres carres, ils sont 
accueillis par une fusillade aussi terrible. ï^cs carrés, 
semblables à des citadelles vivantes, repoussaient avec 
une fermeté impassible leurs charges furieuses. On vil, 
en ce moment, quelques-uns de ces cavaliers intrépides, 
après avoir déchargé leurs pistolets, se précii»iter sur 

É 

les baïonnettes, faire cabrer leurs chevaux en arrière, 
et, les renversant sur les soldats, ouvrir une brèche 
dans le carré, y pénétrer et s’y défendre en désespérés. 
Enfin, accablés par ces feux redoublés et rebutés par 
leurs pertes, ils se débandèrent et, laissant le champ 
de bataille couvert de morts et de blessés, s’enfuirent 
. à toute bride vers le Nil. 


II restait encore Embabeh à enlever : trois colonnes 
d’attaque, commandées par Kampon, s’avancent sur le 
village que défendaient trente-sept pièces de canon et la 
fiottille des mainclucks; ce feu nourri ne ralentit pas leur 
marche. En vain une nouvelle masse de cavalerie s’élance 
des retranchements sur la petite troupe isolée dans la 
plaine : les Français s’arrêtent, une colonne marche sur 
les retranchements, les deux autres se forment en carré, 
font face à la cavalerie et la reçoivent par une décharge 
bien nourrie. En un moment, les cavaliers sont mis en 
déroute, le village est emporté ; fellahs, Arabes et niame- 
lucks se sauvent de toutes parts, on les poursuit jusque 
dans le Nil, où un grand nombre se jette et se noie. 

Les mamelucks avaient perdu 2,000 hommes de leurs 
meilleures troupes, les Français n’eurent pas plus de 
cent hommes tués ; 20 pièces de canon, 400 chevaux, les 
bagages, les magasins de vivres restèrent en leur pou- 




» » * 










y* 





« 


i-'* 

h' 



*1 • 



K 


1 

» 

I 4 


J 

r 




I. 



• !k' 



















P 


Entr^o 

«les 

Fninçols 

Hll 

Cairr. 


« 


— (jk — 

<k 

voir. En dépouillant les morts, ils recueillirent en otilro 
un butin considérable, des cachemires, des brodeiâcs 
d’or, des pierreries, des botirsi's contenant 3 ou 4,000 fr. 
en or, car les inanieliicks portaient toute leur fortune 
sur eux. Enlin, le résultat le plus important de cette 
victoire fut la possession du Caire. 

Dès le soir même, Bonaparte ordonna au général 
Dupuis de prendre avec lui deux compagnies de grena¬ 
diers, d’entrer dans le Caire, et d’aller s'établir au mi¬ 
lieu du qiianicr des Francs. S’imagine-t-on 200 hom¬ 
mes, séparés de l'arniée par toute la largeur d’un fleuve 
sans ponts, et cbargés de s’emparer d’une ville de 
300,000 âmes ! Ils ne doutent pourtant pas de réussir : 
ils montent dans des barques, traversent le Nil, et arri¬ 
vent à la nuit close sous les murs du Caire, guidés par 
des négociants français; ils y pénètrent sans rencontrer 
un seul homme', la terreur qu’inspirait rarmée fran¬ 
çaise tenait tout le monde renfermé. Cette poignée 
d’hommes parcourt en bon ordre, les rues tortueuses 
de rimniense capitale de rEgypte, tambour en tête et 
battant la charge, « et ce bruit inusité, loin de faire sortir 
les babitauts de leur torpeur, les glace encore plus d’é¬ 
pouvante (1).» A une heure du matin, n’ayant pas encore, 
à cause de l’obscurité,* atteint le (juarlier franc, le gé¬ 
néral Dupuis fil enfoncer la porte d’une grande maison 
inhabitée et s’y établit pour attendre le jour : c’est ainsi 
que les Français se rendirent maîtres du Caire. 

Le lendemain, Bonaparte y entra à la tête de son 




{IJ Victoires et conquêtes. 
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armée; les mamehicks s’ctaîent enfuis dans le désert; 
« quelques-uns s’étaient retirés dans la citadelle ; mais 
lorsqu’ils virent le Caire occupé par les Français, ils 
résolurent de s’enfuir par une brèclie* Pour cela, ils 
commencèrent par jeter en bas du rempart tous les ma¬ 
telas du divan, les coussins et ballots de coton qu’ils 
purent se procurer; ensuite ils firent sauter l’iin d’eux 
pour disposer tous ces matériaux en plate forme au- 
dessous de la brèclie, après quoi ils y sautèrent tous les 
uns après les autres montés sur leurs chevaux, et, ce 
qui est presque incroyable, pas un ne fut blessé (i). » 
Le général s’occupa aussitôt des soins du gouverne- 
ineni; il établit un conseil composé des principaux 
scheiks e(*des plus notables habitants; il laissa l’exer¬ 
cice de la justice aux cadis, et prit part lui-même aux 
fêtes du pays ; par cette politique habile il s’attacha les 
Arabes. En même temps il fonda l’Institut d’Egypte 
formé des savants qu’il avait amenés de France: une 
bibliotlièque, un cabinet de physique, un laboratoire de 
chimie, un musée d’aiili([nités, une ménagerie furent 
bientôt établis, et Bonaparte, qui se glorifiait de son 
litre de membre de l’Institut, se déclara président de 
l’Institut d’Egypte. Les savants alors se mirent à 
l’œuvre avec l’ardeur et l’activité qui distinguent le génie 
français : on créa des établissements de toute espèce, 
on bâtit des moulins, on éleva des fours, on établit des 
hôpitaux, des salpêtrières et des moulins à poudre; ou 
construisit une fonderie, des ateliers de serrurerie, 


Institut 

d'Ègypw. 


(1) Mcloires et conritiêtes. 
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d’armurerie, de memiisenc, de cliarronnage, de char¬ 
pente, dccorderic; bien phis, peu de temps apres l’ins- 
tallation de l’année on vit des cartes à jouer, des billards 
et des ta])!es a jeu faites au Caire; on y imprimait en 
français et en arabe ; deux journaux parurent rédigés 
par les membres de rïnslitiil, la Décade éffyptienne ci 
le CoKirier d'Egypte. 

Pendant ces travaux pacitlqiïes, les lieutenants de 
Bonaparte achevaient de soumettre le pays : la fdus im¬ 
portante de ces expéditions fut celle de la liante Egypte, 
où fut livré le combat de Sédiman. 

Desaix avait été chargé de poursuivre et d’anéantir 

r 

les restes de l’armée de Mourad-Bey, battue aux Pvra- 

^ y 

mides. Les mamelucks avaient d’abord fui devant lui; 
mais ayant reçu des renforts, ils passèrent derextrènie 
circonspection à une extrême audace et s’arrêtèrent : 
leur bivouac était si près des Français que ceux- 
ci , pour dormir, se fonnèrent en carré, leur fusil 
entre les jambes. Ainsi que l’a dit un des intrépides 
soldats de cette époque, c’est dans ces circonstances 
périlleuses qu’on apprend ce que vaut le soldat fran¬ 
çais : « Tous étaient si pénétrés dn danger, que les offi¬ 
ciers n’avaient rien à leur dire, la discipline était inutile, 
et ils auraient fait justice eux-mémes de celui dont la 
négligence aurait compromis le salut de tous (l). » 

Le lendemain, à la pointe du jour, c’est-à-dire à deux 
ou trois heures du matin, tous étaient debout avant quç 
le tambour eût battu; ils n’étaient pas plus do 


fî) Mémoires du duc de Hovigo. 
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:2,000 honniics, et iravaiciit quedenx pièces (rartillerie. 
Desaix Ht placer ces deux pièces aux angles du front et 
en cet ordie ils se inirciit eu marche. Ils montaient 
une colline du haut de lacpiclie ils devaient dominer la 
plaine autour d’eux, loiscpie tout à coup un tourbillon 
de poussière roide dans le désert et un essaim de ca¬ 
valiers mamclucks fond sur les carrés; le choc est si 
fougueux qu’un des carrés est enfoncé; les Français 
avaient tiré à bout portant; les chevaux des manieliicks, 
quoique percés de balles, avaient traversé le carré 
pour aller tomber cent pas plus loin, et ceux qui les 
suivaient avaient pénétré par les ouvertures. Les 
Français n’ont que le temps de faire halte, ils se refor¬ 
ment, mettent leurs pièces eu batterie et sur deux rangs 
* commencent un feu souleiui pendant une heure ; on ne 
distinguait rien à travers la fumée et la poussière sou¬ 
levée par les pieds des clievaux qui hoiidissaient 
autour du carré ; enfin, le feu cessa du côté des ma¬ 
mclucks et les Franciiis les virent fuvaiit dans toutes les 
direclions ; en quekities minutes, il n’y eut iilus per¬ 
sonne jusqu’à riiorizun. Il était temps (jue la bataille 
finît, il ne restait que neuf coups de canon à tirer et les 
cartouches allaient manquer. De ce moment, Desaix 
ne rencontra plus de résisfance sérieuse : en quelques 
semaines la haute Egypte fut soumise; il la gouverua 
avec sagesse, il se fit autant aimer et l espccler de ces 
peuples barbares par sa clémence et scs vertus iiu’il s’eu 
était fait craindre par sa bravoure; les Arabes :q>pelaiem 
Bonaparte le Suilan de Ihi^ ils appelèrent Desaix le 
SuUau juste. 
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CepeniUuit un revers iiiatlendu était venu interrompre 
cette suite de victoires, la (lotte française avait été dé- 

* U 

truite à Aboukir par les Anglais; l’amiral Briieys, qui 

la commandait, n’avait pas suivi les prescriptions de 

Bonaparte, cotte désobéissance causa sa ruine. Les 

marins français lirent vainement des prodiges de 

valeur: Brueys, blessé à mort, ne voulut pas qu’on l’en- 

levât; un arniraî, dit-il, doit mourir sur son banc de 

quart. Du Petit-Tliouars, les deux cuisses et un bras 

emportés, criait à ses matelots: Equipage du 

» 

ne vous rendez pas! Coulez bas plutôt! Clouez le 
pavillon! A la nouvelle de ce désastre, Bonaparte fut 
d’abord vivement ému; mais son àme énergique se 
releva aussitôt : « Nous voilà obligés à faire de plus 
grandes choses que nous ne voulions, écrivit-il à Kléber; 
il faut rester ici ou en sortir grands comme les 
Anciens! » 
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CAMPAGNE DE SYRIE 

--— 

Siège de Saint-Jean-d’Acre, — Bataille du Mont-Thabor. — 
Jaffa. — Bataille d’Aboukir. — Retour de Bonaparte en 
France. 


Ces grandes choses, Bonaparte allait les accom¬ 
plir sur un autre théâtre : U avait appris que deux 

i 

armées turques se préparaient à l’attaquer; l’une 
sous les ordres des pachas de Damas et de Saint-Jean- 
d’Acre, se rassemblait en Syrie; l’autre devait débarquer 
sur les eûtes d’Egypte; mais, de même qu’il a fait tant 
de fois en Italie, au lieu de les attendre, il projette de 
les prévenir, d’aller chercher les pachas en Syrie, de 
les battre avant (pie la seconde armée ait le temps d’ar¬ 
river, puis de revenir et de la défaire à son tour. 

La plus grande partie de ses troupes étaient dispersées 
en Egypte ; une forte garnison occupait le Caire m'i 
venait d’éclalcr, au mois d’octobre, une rébellion qu’il 
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nvnit fallu i'q>riiijer vigoiireuseinent; l’armée qu’il ein- 
menait avec lui ne comptait que treize mille hommes. 
Un corps de nouvelle formalion l’accompagnait, le régi¬ 
ment des dromadaires, troupe créée d’abord pour s’op¬ 
poser au pillage de Bédouins, et plus tard fort utile à 
l’armée dans le désert: les dromadaires portaient deux 
hommes adossés run à l’autre, avec leurs armes et des 
vivres pour plusieurs jours; comme ils peuvent faci¬ 
lement faire une course de 25 à 30 lieues sans manger, 
chaque fois qu’une tribu d’Arabes quittait le désert 
pour piller, on mettait à leurs trousses un détachement 
de dromadaires qui les avaient bientôt atteints et leur 
enlevaient Icui’s femmes, leurs enfants et leurs bestiaux. 
Les Bédouins cessèrent bientôt leurs brigandages (1). 


(1) « Ce fut à cette époque quelîonaparlc, en se rendant àSuez 
pour examiner les moyens d’unir le Nil à la mer Ilouge. faillit 
périr presque au même lieu où avait été engloulie l’armée de 
Pharaon. La mer était basse; après quelque temps on s’égara. 
La nuit était venue, on ne savait de quel célé on marchait, les 
flots commençaient à monter, et les cavaliers qui étaient en tôle 
crièrent que leurs chevaux nageaient. Itonaparie sauva tout le 
monde par un de ces moyens qui paraissent très'simples, mais 
que trouve seulement un esprit qui ne s’étonne de rien. 

■ It s’étahiit le centre d’un cercle, et fit ranger autour de lui, 
sur plusieurs hommes de profondeur, tous ceux qui partageaient 


le danger avec lui, et en numérotant tous ceux qui composaient 
ie premier cercle en dehors. 11 les fit ensuite marcher en avant, 
en suivant chacun la direction dans laquelle ils étaient, et en 
les faisant suivre successivement par d’aiilres cavaliers à dix 
pas de distance dans la môme direction. Lorsque le cheval do 
riiomnie qui était en tête d’une de ces colonnes perdait pied, 
c'est-à-diie qu’il nageait, Bonaparte le rappelait sur le centre 
ainsi que tous ceux qui le suivaient, et il leur faisait reprendre 
la direction d'une autre colonne h la tôle de laquelle on n’avait 
pas encore perdu pied. Les rayons qui avaijiit été lancés dans 
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L’armée française partit au commencement de fé¬ 
vrier; à l’entrée du désert, elle s’empara du fort d’El- 
Aricli, puis de Gaza et de Jaffa, arriva devant la 
ville forte de Saint-Jean-d’Acre, dont elle entreprit 
le siège. 

Saint-Jean-d’Acre rancienne Ptolémaïs, Gaza, Jaffa 
l’ancienne Joppé, chacun de ces noms rappelait à la fois 
les événements de l’iiisloire sainte et les faits d’armes 
des croisés. Devant Saint-Jean-d’Acre, les tentes de 
Bonaparte étaient assises sur la même colline où avaient 
campé Philippe-Auguste et Lusignan ; la Fiance avait 
laissé partout des ti’aces de sa gloire. Bonaparte l’èvait 
les plus grands dessems; il voulait péiiétrei* dans l’Asie 
Mineure, franchir le Bosphore, arriver comme Ma¬ 
homet 11 aux portes de Constantinople ; faute de quel¬ 
ques pièces d’artillerie, le jeune conquérant fut arrêté 
dans ses hardis projets. Tout se réunit contre lui : 
Saint-Jean-d’Acre était défendu, non par une garni¬ 
son ordinaire, mais par une véritable armée qu’y avait 
rassemblée le pacha turc Achmet Djezzar; la (lotte an¬ 
glaise, commandée par Sidney Smith, vint, ên outre, 
apporter à la ville un puissant renfort d’hommes et de 


des directions où Us avaient perda pied, avaient tous été retirés 
successive ment pour être mis à la suite de celui où on ne l’avait 
pas perdu. On retrouva ainsi leijon chemin, et l’on arriva à Suez 
à minuit, ayant de Veau jusqu’au poitrail des chevaux, et dans 
celle partie de la cùte la marée monte à vinjîl-dcux })icds. On 
avait été fort inquiet de ne pas le voir arriver avant l’Jieiirc .de* 
la marée, et lui-même s’estima fort heureux de s’en être tiré 
ainsi. » 


Siège 

St-Ji'on- 

d’Acrc, 


{Mémoires du duc de iioviÿo.) 
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cations; en mémo temps, nn émigré français, ancien 
officier du génie, Phélippeaiix, qui doit la célébrité de 
son nom à rhonneur qidil eut de combattre le .plus 
grand génie militaire des temps modernes, se chargea 
de la défense de la place, et y employa toutes les res¬ 
sources de la science européenne; enfin, le parc 
d’ailillerie de siège des Français, qu’amenait une flot¬ 
tille , fut pris par Sidney-Smith, et les mêmes canons 
qui devaient servir à détruire les murailles furent em¬ 
ployés à les défendre. 

Tout ce que peuvent l’art de la guerre et la plus 
éclatante bravoure fut néanmoins tenté contre la place: 
les Français n’avaient pas de grosse artillerie, ils bat¬ 
tirent la place avec des pièces de campagne ; ils man¬ 
quaient de boulets, ils imaginèrent un moyen ori¬ 
ginal et hardi de s’en procurer : ils paraissaient en 
pelotons sur le rivage, pour attirer rattention de 
l’escadre anglaise; elle faisait feu, et ils ramassaient 
les boulets sous la canonnade. A toutes les sorties, 
les Turcs reçurent de rudes échecs; cinq fois l’as¬ 
saut fut commandé, et cinq fois les Français y mon¬ 
tèrent avec le même entraînement. Un jour même, la 
ville fut sur le point d’être prise : c'était la division de 
Lannes qui marchait à l’assaut ; en un instant, le fossé 
est franchi, la tête de la colonne, composée de 200 gre¬ 
nadiers et commatidée parRambaiit, escalade le rempart; 
devant elle se dresse une seconde enceinte constniite 
par Phélippeaiix ; ilsrescaladentencore, pénètient dans 
la ville et poussent jusque vis-à-vis le sérail du pacha. 
Si ces valeureux soldats eussent été suivis, les Français 
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étiiicnt maîtres de Saint-Jean d’Acre; niais les Turcs 
revenus de leur première surprise, se jettent entre eux 
et le reste des troupes de Lamies qu’ils refoulent dans 
la tranchée. Ces 200 braves alors, victimes de leur 
intrépidité, se trouvent séparés de rarméeetsans espoir 
de secours; ils s’emparent d’une mosquée et s’y re¬ 
tranchent, décidés à y périr jusqu’au dernier; les bar¬ 
bares les entourent, en poussant des hurlements affreux ; 
bientôt Rainbaut et plusieurs de ses vaillants compa¬ 
gnons ont succombé, le reste a consommé toutes ses 
cartouches, il ne leur reste d’autres armes que leurs 
baïonnettes; la mosquée allait être prise et ils eussent 
été massacrés, quand arriva Sidney Smith qui, admirant 
ces héroHiues soldats, s’interposa entre eux elles Turcs 
et leur fit accorder une capitulation honorable. 

Bonaparte fut bientôt éloigné de ce siège par un 
plus pressant intérêt. L’armée du pacha de Damas, 
réunie derrière le lac de Tibériade, se préparait <à passer 
le Jourdain pour venir attaquer les Français, taudis que 
les assiégés feraient une sortie générale ; mais ici 
encore, ils seront prévenus par Bonaparte. 11 laisse la 
plus grande partie de son armée à Saint-Jean-d’Acre, 
fait partir Kléber et Mural en avant, et bientôt les suit 
lui-même. 

Kléber rencontra les Turcs dans une plaine étendue, 
au pied du Mont-Thabor; il avait fait, la nuit, une mar- 

4 

che forcée, dans respérance de les surprendre ; il 
s’égara et ne put arriver en vue du camp turc que le 
matin à six heures; les Turcs étaient prêts. Il n’avait 
pas 3,0(10 hommes, et rarmêc musulmane en comptait 
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plus (le 30,000, dont 8,000 de cavalerie ; cependant, 
il n’iicsita pas à raltaquer. Il s’empara d’un petit fort 
placé sur une éminence ([ui pouvait servir de point 
d’appui et protéger la retraite en cas d’échec, puis 
ayant, selon l’habitude des Français depuis leur entrée 
en Égypte, formé son armée en deux carrés, il s’avança 
intrépidement dans la plaine. Bientôt le combat s’en¬ 
gage : la cavalerie ennemie s’élance sur les Français 
et les assaille de tous côtés ; en meme temps, une masse 
de fantassins repousse les tirailleurs que Kléber avait 
jetés sur le front des carrés. Jamais les Français n’a¬ 
vaient été attaqués par des forces aussi considérables ; 
ils altendent les Turcs de pied ferme, et, par un feu 
nourri de mousqueterie et la mitraille de leurs canons, 
arrêtent ces charges impétueuses; à plusieurs reprises, 
les Turcs essaient de les entamer, chaque fois ils sont 
forcés de reculer; en peu de temps, les Français ont 
abattu autour d’eux tant d’hommes et de chevaux, 
qu’ils forment comme un rempart de cadavres derrière 
lequel ils combattent à l’abri. 

Cette lutte si inégale durait depuis six heures; Kléber, 
voyant un de ses carrés, celui de Junot, faiblir, avait 
pris le parti de n’en formel’ qu’un seul et donné ordre 
de ménager les munitions, lorsque, vers une heure de 
l’après-midi, un coup de canon se fait entendre dans le 
lointain; h ce signal, qui leur annonce l’arrivée d’un 
secours, les soldats de Kléber tressaillent d’une nou¬ 
velle ardeur : Cest Bonaparte î s’écrient-ils. En effet, 
Bonaparte apparaît sur les collines qui bornent la 
plaine. En apercevant de ces hauteurs le danger que 
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courent leurs camarades, ses soldais demandent à 
grands cris de marcher au combat : Bonaparte prend 
immédiatement ses dispositions d’attaque ; il ’ forme 
deux grands carrés et les dirige de chaque côté de la 
division Kléber, de manière h renfermer l’armée enne¬ 
mie dans un triangle de feu. Kléber, comprenant le 

* 

plan de son général, cesse alors de se défendre, il mar¬ 
che audacieusement en avant vers le village de Fouli 
où était retranchée l’infanterie turque et l’enlève a la 
baïonnette-En même temps, les deux colonnes nouvelle- 

t 

ment arrivées attaquent l’ennemi en liane, et les guides 
et la cavalerie courent sur ses derrières pour lui couper 
la retraite; enveloppés ainsi de toutes parts, les Turcs 
se troublent, se rompent, tournent comme un tour¬ 
billon dans cet étroit espace sous le feu terrible des 
trois divisions françaises, puis prennent la fuite et se 
sauvent les uns derrière le Thabor, les autres vers 
le Jourdain ( 1 ). 

• L’intrépidité de Kléber avait préparé la victoire, le 
génie de Bonaparte l’acheva : 30,000 Turcs avaient 
été mis en fuite par 6,000 Français; ils avaient perdu 
6,000 hommes, ils se dispersèrent et ne reparurent 
plus, Bonaparte, tranquille de ce côté, retourna à 
Saint-Jean-d’Acre, en leva le siège et reprit le chemin 
de l’Egypte. 

Cependant, en ces rencontres avec les Turcs, l’armée 
française avait pris le germe de la peste,' En re- 

(1) Après la victoire, Bonaparte monta sur le Thabor el assista 
■à un Te Deum, chanté au son des orgues, dans l’église qu’ou 
y a bâtie en mémoire de la Transfiguration. 





passant à Jalïa, Bonaparte trouva l’hopitai rempli 
de soldats pestiférés; ces malheureux, épuisés par 
leur anxiété et la maladie, s’abandonnaient au dé¬ 
couragement et au désespoir. H voulut leur rendre 
leur énergie, il alla les visiter, il leur reprocha de-se 
laisser abattre, 'de cédei' à de chimériques terreurs, 

jr 

et pour les convaincre que le mal n’était pas con¬ 
tagieux, il lit découvrir le bubon tout sanglant de 
run d’eux, et le pressa lui-rnéme avec la main. A 
cet acte de courage et de ferme volonté, la con¬ 
fiance revient aux malades, ils ne se croient plus dé¬ 
sespérés : « Vous avez raison, mon géiiéial, s’éciie 
un soldat qui pouvait ■ à peine se lever de son 
grabat, vos grenadiers ne sont pas faits pour mourir à 
rhôpital! » Chacun recueille ce qui lui reste de forces 
et demande à quitter ce lieu de douleur d’où, un instant 
auparavant, il ne comptait plus sortir. Bonaparte les 
fit placer sur des chameaux et sur les chariots de 
rarmée, sur les chevaux des officiers, sur les siens 
même : grâce à ces soins de leur général, les malades 
arrivèrent presque tous en Egypte, échappant ainsi à 
l’esclavage ou à la mort (I). 

Il venait de vaincre l’armée turque eu Syrie : à 
peine de relour en Egypte, il allait en combattre une 
seconde qui venait de débarquer à Aboukir. C’était en 
ce même lieu que la Hotte française avait été détruite : 
Aboukir était un nom fatal, Bonaparte en fit un nom 


(I) Le peintre Gros a représenté celte action de lionaparta 
dans le beau tableau intitulé ; Us Pestiférés de Jaffa. 







glorieux; Tannée y vengea la (lotte. Les Turcs, au 
nombre de d8,000 hommes, s’étaient établis dans une 

I 

étroite presqu’île protégée, en face, par une double ligne 
de retranchements et une forte redoute, et, sur les flancs, 
par des chaloupes canonnières. Bonaparte, arrive rapide¬ 
ment du Caire avec les trois divisions de Lamies, de 
Bon et de Murat, ne comptait que 0,000 hommes; 
mais il ne trouva pas ce chiffre disproportionné avec 
des ennemis tels que les Turcs, et, sans attendre Kléber 
et Régnier qin arrivaient avec leurs troupes, il com¬ 
mença Tattaque. Murat, à la tête de. la cavalerie, a en 
un instant tourné les retranchements de Tenneml; 
Lannes les assaille de front, la première ligue est 
emportée, 4 ou 5,000 Turcs sont tués ou jetés à la 
mer. 

Mais la seconde ligne était plus difiicile à enlever ; 

la grande redoute défendue par 10,000 vieux soldats 

aguerris, croisant ses feux avec ceux des chalotqies 

« 

canonnières, couvrait la plaine de mitraille. Kn vain 
Murat tente plusieurs cliarges, il ne peut franchir le 
défdé étroit qui sépare les retrauchemeiils du rivage ; 
Tinfaiitcrie française s’avance intrépidemeut Tanne 
au bras jusqu’aux retrancliemeuls ; les Turcs font 
feu, puis, rejetant leur fusil sur leur dos, s’élancent 
sur les Français, le pistolet et le cimeterre à la main; 
un combat furieux s’engage; on se prend corps à corps, 
les Turcs saisissent les baïonnettes avec leurs mains; les 
Français sont obligés de reculer. Les Turcs alors, pour 
couper, selon leur coutume, la tète des morts et des 
blessés, sortent de leurs retranchements ; Bonaparte 
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suivait la bataille d’un regard attentif; il saisit ce mo¬ 
ment impatiemment attendu, il lance sa réserve sur la 
redoute, les Français entrent dedans au pas de cliarge 
et on chassent les Turcs. En même temps, Murat 
fait une charge audacieuse, force le délilé, pénètre 
dans leur camp jusqu’à la tente du général en chef, 
Mustapha-Pacha, le Itlesse d’un coup de sabre et, le 
prenant de sa propre main, l’envoie à Bonaparte. 
Partout les Turcs sont enfonces, un petit nombre 
se rend, le reste est tué ou se noie dans la mer; il 
en périt plus de lâ,000; l’armée ennemie, ce qu’on 
n’hvait jamais vu, fut tout entière anéantie. Après celle 
belle victoire, Kléber, arrivant sur le champ de ba¬ 
taille, embrassa Bonaparte avec enthousiasme ; l’Egypte 
était délivrée une deuxième fois et le salut de i’armcc 
française assuré ; « (iénéral, s’écria-t-il, vous êtes 
grand comme le monde ! » 

La bataille d’Aboukir lut la dernière que livra Bona¬ 
parte en Egypte. I! avait appi'is dans quel déplorable 
état la France était tombée depuis son départ : une 
nouvelle coalition s’était formée; la Fiance avait 
perdu ritalie, Corfou lui avait été enlevé, ses ar¬ 
mées avaient été battues sur le Bhiii et sur l’Âdige; 
l’iiitérieur était en proie aux Ironbles civils, la dis¬ 
corde régnait dans le gouvernement; le Directoire 
attaquait les conseils, les conseils luttaient contre le 
Directoire; la France, déchirée par les factions, semliiait 
prête à se désorganiser et à devenir la proie de l’é¬ 
tranger. 

Bonaparte résolut de pnrlir ; désormais sa prcsence 
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était inutile en Orient, toute crainte (l’agression était 
éloignée pour longtemps ; ses instructions lui permet¬ 
taient d’ailleurs de revenir quand il le jugerait à 
propos. 11 nomma .commandant en chef de l’armée 
Kléber, un de ses meilleurs lieutenants; puis, pro¬ 
fitant d’un moment où l’escadre anglaise s’était éloignée 
afin de se ravitailler à Chypre, il s’embarqua pour la 
France, emmenant avec lui Cannes, Berthier, Marmont, 
Murat et plusieurs savants. 

11 quitta l’Egypte, mais il y laissa le souvenir inef¬ 
façable de son nom : les hommes dont les peuples gar¬ 
dent le plus la mémoire sont les conquérants ; l’imagi¬ 
nation des Arabes idéalisa ce jeune et pâle vainqueur, 
à la brève parole, qui renversait les brillants escadrons 
mamelucks devant les carrés de feu de ses fantassins, 
et, depuis soixante ans, ils se racontent sous la tente, 
comme une légende merveilleuse, la vie et les vie- 
tolres du Sitîtan des Français. 

H eut, pour son retour comme pour sa première tra¬ 
versée, un bonheur extraordinaire. Au mois d’août, 
les vents d’ouest régnent dans les parages d’Egypte et 
s’opposent au départ, une brise du sud-est se leva 
soudainement, et les vaisseaux français, partis h 
neuf heures du soir, se trouvèrent le lendemain malin, h 
30 lieues d’Alexandrie. Pour éviter la rencontre des An¬ 
glais, il prit le chemin le plus long, mais le moins fré¬ 
quenté, il longea la côte d’Afrique; plusieurs lois, il fut 
sur le point d’étre aperçu; une fois même, il se trouva 
vers la hauteur du cap Bon, à une pelile distance de 

I' 

vaisseaux anglais; la nuit vint et il put leur ccliapper. 


S 4 août* 
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Eiiün, a[»rès quarante-six jours cie traversée» il arriva 
eti vue (le Fréjus ; là» devant la rôtc nicine, était rangée 
une escadre anglaise qui barrait le passage : raiiniaî 
Cianleaume voulait rebrousser chemin, Honaparte s’y 
opposa ; les Anglais ne l’econnurent pas les navires 
français et disparurent* 

Arrivée « Eli apcrccvant les vaisseaux, dit un de ctnix qui 

de lïoïîîi- 

parte Y aecüinpagnaient, des transports de joie et d ivresse 

en 

France, j; ’emparent de la population, on accourt de tous 

goetubre côtés; des barques entourent les vaisseaux, on 
veut vuir le général lioiiapailc; on veut loucher cet 
homme envoyé par la Providence pour sauver la France 
et l’appeler la victoire; rautorité veut éloigner les 
enthonsiastos, parle de santé, de peste; on répond que 
le général Bonaparte ne peut rien apporter de faclieux 
avec lui; on s’élance, on monte à l’abordage, les 
frégates sont envahies par la foule; dès tors Bonaparte 
et sa suite ont l’entrée, ou bien il aurait fallu mettre 
tout le pays eu quarantaine. Deux heures après, il était 
déjà en route pour I\n is (1). » 

La nouvelle de son déliarqiieinent se répandit par¬ 
tout avec une rapidité inouïe; alin d’éviter les ova- 
tioijs qui l’avaient accueilli jusqu’à Lyon, il se dé¬ 
tourna de sa route; taudis que .loséphine et ses frères 
courent au devant de lui, il arrive tout d’un coup à 
Paris dans sa maison de la nie de la Victoire; aussi¬ 
tôt, il se rend au Luxembourg pour visitei’ les direc¬ 
teurs; à la [tortc du palais, la garde composée de 


(1) 3iéiHûires du duç de Ilaguse. 
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ses îuu’iens soldats d’Italie le reconnaît, elle prend les 
armes et crie avec enthousiasme : V’iee Bonaparte! 
on apprit ainsi sa présence à Paris. 

De ce moment, la France se crut sauvée; l’armée, 
le peuple, tous ceux qui ne voulaient que le bien de la 
patrie demandaient qu’il la délivrât du Directoire. Son 
génie le portait à prendre la première place, le senti¬ 
ment public le poussa encore davantage. « Le sou¬ 
venir de ses premières victoires, son retour miraculeux, 
cette auréole de gloire à laquelle sa jeunesse donnait 
tant d’éclat, tout conspirait en faveur d’un héros qui 
semblait protégé par une puissance invisible (1). » 
Deux directeurs, Roger Ducos et le fameux Siévès, 
dont la réputation de législateur datait de 1789, s’en¬ 
tendirent avec lui pour renverser leurs collègues. Les 
généraux accourui ent pour le soutenir ; Lefèvre sem¬ 
blait hésiter. « Eli bien! Lefèvre, lui dit Ronapartc, 
voulez-vous laisser périr la France dans les mains de 
ces avocats? Tenez, voici le sabre que je portais aux 
Pyramides, je vous le donne comme un gage de mon 
estime et de ma confiance. — Oui, répondit Lefebvre, 
jetons les avocats à la rivière ! » 

Le Conseil des Cinq-Cents essaya de résister : « Qu’a- 
vez-vous fait, leur dit Bonaparte, de cette France ({ue 
je vous avais laissée trioinphantè ? .l’avais laissé la 
paix, j’ai retrouvé la guerre; j’avais laissé les millions 
de l’Italie, j’ai trouvé des lois spoliatrices et la misère. 
Que sont devenus cent mille Français que je con- 


(î) ThiUaudeau, Le Consulat et VLmpire. 






naissais, tous mes conipa^'nons de gloire ? » On lui 
objecte la Constitution ; « La Constitution, s’écrie-t-il, 
elle est invoquée par toutes les factions, elle a été 
violée par toutes!... » Quelques voix s’élèvent et 
crient: A bas le tyran! à bas le dictateur! « Plus d’une 



* * % 


-t-il, j’ai été appelé a prendre l’autorité 
suprême! Après nos triomphes d’Italie, j’y ai 
appelé [lar le vœu de mes camarades, par le vœu de 
la nation! » 11 chassa ces députés impuissants du lieu 


de leurs séances; un nouveau gouvernement fut 

institué, et Ifonaparte fut nommé premier Consul; 

c’est ce coup d’État qu’on a appelé la révolution du 

•> 

18 brumaire. 
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CAMPAGNE DE MARENGO 
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Passage du Grand-Saint-Bernard. — Le fort de Bard 

de Gênes. — Bataille de Marengo- 





Au moment où Bonaparte devint premier consul, la 
dernière place que les Français occupaient en Italie, 
Coni, venait d’être prise; Sucliet défendait avec peine 
la frontière du Var contre des forces supérieures; 
Masséna était assiégé dans Gênes par les Autrichiens 
et bloquée du côté de la nier par les Anglais; Marseille, 
Toulon, le Midi, redoutaient une prochaine invasion. 
SurleUhiu on se tenait sur la défensive; rAlleniagne 
était entièrement évacuée. Dans radministration de l’ar¬ 
mée, le désordre était tel que Bonaparte avait été obligé 

* 

d’envoyer près des corps des ofliciers pour s’assurer 
du nombre des soldats présents, ce qu’on ignorait au mi¬ 
nistère même de la guerre; enOn, toutes les forces dont 
on pouvait disposer ne s’élevaient pas à :2o0,00û 
hommes. 
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Bonaparte coniincnça par propose)’ la paix à l’Au- 
triche, elle refusa; puisqu’il fallait continuer la guerre, 
il l’ésülut de la pousser avec cette vigueur et cette 
activité qui lui étaient propres; il porta d’abord l’ar- 
niée d’AlIemagtie à 130,000 hommes; Moreau put 
ainsi reprendre roffensive; il envoya des l’enforts à Su- 
chet, de l’ai’gent à Masséna; mais, en outre, il conçut 
un projet d’une gTandeur et d’une audace qui devaient 
déconcerter reniiemi, et ce projet il s’en rései’va 
lui-même rexécution. 

Franchir la chaîne des Alpes à l’un de ses points les 
plus élevés, au Grand Saint-rfernaixl, descendre dans 
les plaines de la Lombai’die sur les derrièi’es des 
Auti'ichiens, et, taudis qu’ils sont occupés en Pié¬ 
mont à coinl)attie Suchet et à assiéger Gênes, les 
attaquer, leur eidever leurs magasins, leui’ couper 
la l’etraite, çt leur livier une bataille décisive, tel 
est le plan de Bonaparte ; et ce plan est si miuement 
combiné que d’avance, à Paris, il désigne sur les cartes 
les points où il atteindi’a le général autrichien,Mêlas, où 
il le forcera à combattre, où il le vaiiio’aî Ce projet ne 
pouvait réussir que s’il était secret : il affecta de lui 
donner une publicité si exagérée qu’on n’y crût pas; il 
trompa l’Europe, Itien plus, la France eutici’e ; il lit ré¬ 
pandre à gi’and bruit qu’une aimée de l’éserve de soixante 
mille hommes se foi’inait à Dijon, et que celte armée 
était destinée à soulenii’ celle du Rhin ou du Var; mais 
il se garda bien de réunir beaucoup de troupes à Dijon : 
quand il vint en passer la revue, les espions envoyés par 
la cour d’Allemagne y coiiiptèreiil à peine 4 à 5,000 
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hommes, encorda plus grande partie était-elle compo¬ 
sée de conscrits ; l’armée de réserve devint alors nn su¬ 
jet de raillerie: « elle n’existait que sur le papier; » à 
Vienne et à Milan, on en lit des caricatures; on la re¬ 
présentait comme un ramassis d’enfants et de vieillards 
montés sur des ânes, armés de bâtons et avant deux es- 

' h* 

pingoles pour artillerie. 

Cependant de gi’ands préparatifs se faisaient avec 
rapidité : on rassemblait d’immenses approvisionne¬ 
ments de vivres; deux millions de rations étaient com¬ 
mandées à Lyon, comme pour la (lotte de la Méditerranée ; 
les servicesde l’artillerie étaient rcorganisés, la cavalerie 
renforcée; les équipages, jusqu’alors composés de char¬ 
retiers aux gages d’entrepreneurs, étaient réunis en 
bataillons du train, augmentant ainsi l’armée de 12,000 
hommes. Le premier consul présidait Ini-méme aux 
détails les pins minutieux; les mouvements des déta¬ 
chements, la création du matériel, les préparatifs dans 
les arsenaux, la confection des munitions, du biscuit, 
la réforme des souliers usés, des habits décliirés, etc., 
rien ne lui était étranger. Les régiments étaient en mar¬ 
che de tontes les parties delà France, mais isolément, 
par des routes différentes, et leurs mouvements étaient 
concertés de telle sorte qu’ils devaient arriver tous à 
jour fixe à un lieu désigné. 

Bonaparte avait fait appel à la jeunesse O’ançai.se et 
aux anciens militaires reformés par le Directoire : une 
foule de volontaires s’engageaient pour servir sous ses 
ordres, tant étaient grands rentboiisiasme et la con¬ 
fiance qu’il inspirait. 


Préparn- 

tifï* 



Au comiuencenicnt de luai» il partit de Paris, an¬ 
nonçant que son absence ne serait que de courte 
durée ; dans quinze jours il devait être de retour. 
Afin de prolonger rerreur de l’ennemi, il parcourut 
les bords du lac de Genève, et visita plusieurs maisons 
de campagne, comme s’il voulait y passer la saison 


d’été; il était à la veille même de commencer rexécu- 
tion de son plan. 

Ce plan présentait de sérieux obstacles : il s’agissait 
de faire franchir une hatite chaîne de montagnes par une 
armée pourvue de son matériel, de son artillerie, de ses 
chariots, de toutes les provisions qu’elle traîne à sa suite, 
en suivant des chemins affreux,escarpés, parmi des 
rocs entassés, au bord d’abîmes sans fond, où se préci¬ 
pitent des avalanches, et où souvent le sentier est si 
étroit qu’il n’y peut passer qu’un seul homme. De plus, 
il pouvait arriver que rennemi, prévenu de la marche 
de rarmée, Int barrât le chemin, et, dans ces défilés, ne 
la prît comme dans un coupe-gorge. Ces obstacles ne 
firent pas un instant.hésiter Uonaparte : un savant ingé¬ 
nieur, le généra! Marescot, après avoir longuement 
étudié le terrain, vint les lui exposer; Bonaparte récoiiLa 
avec attention, puis tout à coup : « Peut-on passer? 
lui dit-il. — « Oui, général, mais avec difficulté. *— Eli 
bien, partons ! » 

Aussitôt, tout prend une nouvelle face *. les régiments 
venus de différents côtés se trouvent réunis, l’artillerie 
arrive de Grenoble, de Besançon, d’Aiixerre, les rations 
qui se dirigeaient sur Toulon rebroussent chemin vers 
Genève, l’ordre est donné, on part. 
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Le sommet du grand Saint-Bernard, sur lequel est 
bâti un hospice, est élevé de 7,540 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

« Cet hospice a été fondé par un pieux Savoyard, 
Bernard de Menthon. Les religieux qui rhabitenl 
ont été institués pour exercer l’hospitalité, non- 
seulement envers les voyageurs qui font l’ascension de 
ces hautes montagnes incultes, mais encore pour re¬ 
cueillir les malheureux qui se sont égarés et qui sont 
ensevelis sous les avalanches. A cet effet, matin et soir, 
des chiens, que les religieux dressent à ce service, par¬ 
courent la montagne et vont à la découverte. L’ouïe, 
l’odorat et l’instinct merveilleux de ces animaux les 


conduisent près des voyageurs à qui ils laissent prendre le 

) ^ 
panier rempli d’aliments qu’on a suspendu a leur cou, 

puis ils retournent à l’hospice chercher un religieux. 
Quand l’atmosphère est chargé de nuages et que la 
neige tombe, les religieux sortent en même temps que 
les chiens; ils parcourent ainsi les glaciers, et les 
chiens, par des hurlements plaintifs, leur font découvrir 
les voyageurs ensevelis même à une très-grande pro¬ 
fondeur : les religieux, armés de longues perches, s’en 
servent pour sonder le terrain ; lorsqu’ils ont reconnu 
le corps, ils le dégagent de la neige, et le transportent à 
l’hospice où il reçoit tous les soins désirables, s’il reste 
encore quelque espoir, et la sépulture quand la mort 
s’en est déjà emparé. Le lieu qu’habitent ces religieux 
est le séjour éternel des tempêtes, des frimas et des 
glaces ; même en été il y gèle toujours ; à peine y compte- 
t-on dans raniiée entière dix jours purs et sereins ; l’air 




Passage 
du grand 
Saint- 
B-niard. 

lo mai. 


y est si rare qu’on n’y vit guère plus de dix ans ; beait- 
eoup même meurent avant re terme ou sont mutilés; 
et pourtant le couvent ne manque jamais de cesliommes 
admiral)les qui, sans autre récompense que celle d’avoir 
Ijieii fait, sacrifient leur vie par afiwur de Dieu et du 
prochain {]). » 

On partit à mimiit pour éviter la fonte des neiges 
sons le soleil. Vovez-vous cette grande année gra- 

t C_' 

vi.ssant une des jdns liantes montagnes des Alpes, 
par lin sentier étroit et glissant, au milieu d’amas énor¬ 
mes de neiges et de glaces, les fantassins chargés, outre 
leurs armes, de munitions et de vivres pour six jours; 
quelqiies-ims mêmes, la division Watrin, portant de 
plus les armes et les vivres des soldats d’une aiitre divi¬ 
sion, et malgré ce fardeau, évalué à soixante-dix livres, 
marchant pleins d’ardeur, d’entrain et de gaieté. Lorsque 
la fatigue se fait trop sentir, ils demandent qu’on batte 
la charge, ou que la musique joue des airs nationaux, 
et la lassilnde est ouldiée. « Les Iiabilaiilsdc ces lieux 
sauvages, étonnés de voir des troupes sur ces rocs 
inaccessilïles, s’étaient retirés sur les sommets les pins 
escarpés; de là, contemplant le passage derarmée, ils 
exprimaient leur’adiuiration par des acclamations, aux¬ 
quelles les Français répondaient par des chants guer¬ 
riers. » 

Un système ingénieux avait été imaginé pour trans¬ 
porter l’artillerie : sur des traîneaux préparés d’avance, 
on plaçait les affûts démontés pièce à pièce; les canons 


( 1 ) Victoires et cotiquêtes. 
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étaioiil mis dans des troncs d’arbres creuses en forme 
d’auge, et on les traînait ainsi à la prolonge, (hi s’était 
d’abord servi des paysans de la montagne, à qui l’on 
donnait 1,000 francs par pièce; mais bientôt ils tnm- 
vèrent la besogne trop rude et s’éloignèrent, quelle que 
somme qu’on leur offrît. Les soldats alors s’en cbar- 
gent, cent hommes s’attèlcnt à un canon et le traînent 
avec des peines inouïes, malgré les obstacles qui se 
dient à clui 

sèrent : « Nous n’avons pas travaillé |iour de l’argent, 
direul-ils au premier consul, gardez-le ; vous ne man¬ 
querez [las d’occasion de nous tenii’ comtdo de ce f[nc 
nous avons fait. 

Ils savaient, en effet, coimnent Bonaparte leni' (émoi- 

•t 

sa satisfaction. Quelques jours ajirès, la & demi- 
bi'igadc se distingua au coinlmt di; la Cliinsclla : « .le 
veux vous récompenser de votre conduite, dit-il à ces 
liraves; à la première affaiie, vous marcherez entête 
de l’avaiit-garde ! » Tous les corps de l’armée deman¬ 
dèrent, dès lors, riionneur de marcher à l’avaiil- 






L’ascension se lit ainsi durant quatre jours, la inar- 
che lente et successive (les troupes ne permetlant pas 
de passer pins de 7 ou 8,000 honinies à la fois. A 
riiospice, les soldats trouvèrent des vivres en aluui- 
dance servis par les religieux et préparés par les soins 
de Bonaparte ; ce haut plateau cou voit de ncîgc vil 
pour la prcmièi’c fois des canons, des traîneaux, des 
chevaux, des munitions, des faisceaux d’armes, toute 
une année avec son matériel de guerre. 
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lionnparfc gravit îe Saint-Bernard, monté sur une 
mule et conduit par iin jeune paysan qui ne le con¬ 
naissait pas, et qu’il se plaisait à faire causer : « Que te 
faudrait-il pour être heureux »? lui deinanda-t-il. — «Je 
serais coulent, répondit le jeune homme, si j’avais un 
champ et une petite maison, car alors j’épouserais celle 
quej’aime. » A son arrivée au couvent, Bonaparte écrivit 
un hillet qu’il lui recommanda de remettre à l’adminis¬ 
tration de rarmée: c’était un ordre d’acheter la maison 
et le champ pour le montagnard qui apprit alors de qui 
il avait été le guide. « Acte de bienfaisance digne d’at¬ 
tention, dit ici un grand Idstorien; l’ame humaine, dans 
ces moments où elle éprouve des désirs ardents, est 
portée à la Imntc, cite fait le bien comme une manière 
de mériter celui qu’elle sollicite de la Providence (1). » 

A la descente se présentaient des diflicultés d’un 
autre genre qu’à la montée, à cause de l’extrémc rapi¬ 
dité de la pente, où le moindre faux pas pouvait entraî¬ 
ner les hommes et les chevaux dans des précipices; les 
cavaliers marchaient à pied en tenant leurs chevaux par 
la bride; les fantassins usèrent d’un moyeu commode et 
prompt: ils se laissèrent glisser sur la neige jusqu’au 
lias de la penle ; Bonaparte lit comme eux. La descente 
s’opéra ainsi, vite et presque sans danger, jusqu’à 
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Mais voilà que (oui à coup se présente im nouvel 
obstacle, et cet obstacle est d’abord jugé infraiieliis- 
sable : la route est bai’réc par un fort, le fort de Bard, 



(!) Ttiiors, flistoit'C itn cons*t(u(. 
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b.lti sur im roc à pic, isolé, qui semble avoir clé détaché 
par un éboulemeiit.et jeté dans la vallée pour la feriucr 
liermétiqiiement ; d’un côté un précipice, de l’autre une 
route étroite passant au pied du fort, de telle sorte ciu’il 
n’est pas un point qui ne soit exposé au feu de ses 
batteries. On soinnic le commandant, nommé Bernkopf, 
de se rendre ; il répond comme un homme qui sait l’iin- 
portance du poste qui lui est confié. On risque une pre¬ 
mière attaque, elle est repoussée; les généraux du 
génie examinent la place et annoncent qu’elle ne sera 
prise qu’après un siège régulier. L’armée se trouve là 
entassée, sans pouvoir avancer. 

Mais Bonaparte, qui vient de franchir une chaîne de 
montagnes, sera-t-il arrêté par un rocher? H déclare 
que si l’obstacle ne peut être emporté, on le tournera. 
On cherche des routes aux environs; on taille des 
degrés dans le rocher, on jette des troncs d’arbre sur 
les précipices ; en passant par des chemins détournés 
que des chèvres eussent eu peine à suivre, l’infanterie, 
la cavalerie même défilent hors de la portée du fort et 
bientôt sont sorties de la vallée. 

Uestait l’artillerie, pour laquelle cette voie était im- 

1^ 

praticable : on ne pouvait la faire passer que par la 

« 

route, au pied même du fort, etcomineutfrancliir ce pas¬ 
sage à demi-portée de fusil des batteries ennemies? Le 
générai Maimont alors eut* une idée audacieuse : il fait 
envelopper les loucs, les cliaiiies et toutes les parties 
sonnantes des voitures avec du foin tordu, répandre sur 
la route le fumier et les matelas que l’on trouve dans le 
village, dételer les voitures et remplacer les chevaux 
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{)ar (les lioninies; puis, la nuit, les soldats sc nicttentà 
traîner les inères lentement et dans le plus profond si¬ 
lence. l^endant ce pcrilleaix travail, lès Autricluens 
tiraient sur la route et lançaient des pots à l'eu ; un petit 
nombre d’iiommes seulement furenlljlessés; avant que le 
jour fût levé, 40 pièces de canons et une centaine de 
caissons étaient transportés hors du défilé ; le fort désor¬ 
mais est impuissant, on le laisse en arrière; un dé¬ 
tachement en fera le siège et le prendra (juelques jours 
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En même temps que le gros de rarméc gravissait le 
SaiiU-Bcrnard, d’auties corps franchissaient le Saint- 
Ciütliard, le Mont-Cénis, leSimpIoM,eu surmontant des 
(liflicultés non moins grandes et avec le même succès. 

Vu seul fait suffira pour faire juger de la nature de 
ces olistacleset de fénergique courage des troupes qui 
les surmontaient. C’était au Simplon, dont le passage 
était (lonlié aiigéiiéral Lielhcncourt: « Apiès avoir marché 
par des chemins affreux rompus par des avalanches, 
le général Belheiicourt arrive, avec environ 1,000 hom¬ 
mes, à i’im de ces points où le passage n’est ohtemi que 
par des pièces de bois, dont mie extrémité pose dans le 
rocher creusé, l’autre est supportée jiar une poutre en 
travers. Cette espèce de pont avait été emportée par un 
éclat de roclie parti de la [dus haute élévation, et fjni 
avait tout entraîné dans un toi rcnt roulant avec le plus 
horrible fracas. Le général BethcnconrI déclara que nul 
obstacle ne devait l’arrêter, et aussitôt il fut résolu d’em¬ 
ployer lé moyen suivant : il ne restait de tout ce que 











Part avait ici tenté pour vaincre la iiattire, que la rangée 
(le trous (tans lesquels avait été engagée l’une (U‘s ex- 
trémités de chaque pu'ce de Intis; un des soldats les 
plus hardis s’oft're à mettre les pieds dans les deux pre¬ 
miers trous, puis à tendre une corde ii hauteur d’homme 
en marchant de cavité en cavité, et loi’sqn’il est par¬ 
venu à (ixer la corde jusqu’à l’autre extrémité de l’in¬ 
tervalle entièrement vide au-dessus de rahime, c’est le 
général Betheucoiirt qui donne l’exeiïïple de passer 
ainsi suspendu par les bras à une corde même très-peu 
forte; et c’est ainsi que près de idldd Français fran¬ 
chissent un intervalle d’environ dix toises, c.hargés 
de leurs armes et de leui s sacs ; ou les avait vus se 
servir de leurs baïonnettes, employer des crochets 
pour pouvoir gravir des montagnes, dont l’escarpe¬ 
ment semblait avoir banni à jamais les humains. « Je 
crois, écrivit le commandant de ce brave corps ati 
premier consul, je crois vous les luésenter ici dans 
une attitude nouvelle, suspendus entre le ciel et le plus 
effroyable abîme, par Punique cspfur de vaincre (‘t 
de vous obéir. » 

Anssil()t après avoir passé le fort de Bard, Lamies, 
qui commandait la première division, marclia droit à 
Ivrée, l’emporta d’assaiitcten cliassa (>,000 Autrichiens. 
Ce fut là ((UC Bonaparte comnieuça à publier des nou¬ 
velles de l’armée sous le titre de lUtUetin^ qui est de¬ 
venu depuis si célèbre. D’Ivrée, il déboucha dans les 
plaines de Pltalie ; treize jours seuleuieut s’étaieut écou¬ 
lés d(*,puis son départ ; la (tremière partie de sou plan 
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clait exécutée, il ne restait plus qu’à accomplir la 
seconde, en accablant un ennemi déjà frappé d’étonne¬ 
ment et comme étourdi de tant d’audace. 

Une des ressources sur lesquelles Bonaparte avait 
compté allait cependant lui manquer ; il avait espéré 
que Masséna tiendrait assez longtemps dans Gènes pour 
occuper une partie des troupes aulricltiennes, et Mas¬ 
séna venait de se rendre ; mais il ne s’était rendu qu’a- 
près une défense qui est une des pages les plus glo¬ 
rieuses de riiistoire militaire de la France. Obligé 
de se renfermer dans Gènes, il avait eu, h la fois, à 
combaltre l’ennemi et une horrible famine. Cette grande 
ville de 140,000 âmes, dont lé port était bloqué par les 
Anglais, ne possédait, au commencement du siège, que 

pour quinze jours de vivres. Masséna mit tout le monde 

» 

à la ration, la population comme rarmée; quelques 
jours après, la ration fut réduite à moilié. On attendait 
un convoi de grains ; le convoi fut enlevé par l’ennemi; 
un seul navire entra dans le port apportant du blé pour 
cinq jours; le pain coûtait 30 francs la livre, la viande 
6 francs, une poule 32 fi’ancs. . 

Dans ce dénuement, Masséna donnait.! tous l’exemple 
de la constance et de l’abnégation, et ses troupes, ses 
lieutenants, Miollis, Gazan, Soult, se montraient dignes 
de lui par leur énergie, leur courage et leur ardeur. 
Sans cesse il livrait des combats acharnés, où il faisait 
supporter des perles énormes aux Autrichiens; la lutte 
avait parfois même un caractère chevaleresque. Un 
jour, le général ennemi avait fait tirer le canon pour 
une prétendue victoire remportée sur le Vai' par les 
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Aulrichiens; Masséna voulut prendre sa revanche : 
il sort de Gênes, attaque les Autrichiens dans une de 
leurs positions les plus formidables, au Monte-Uati, 
renlève, et leur tue i ,300 homnies, puis il fait dire au 
général Oit qu’à son tour il tire le canon pour célébrer 
sa victoire. A la lin du siège, rarinéc française avait 
tué plus d’ennemis et fait plus de prisonniers qu’elle ne 
comptait de soldats : 13,000 Français avaient pris ou 
mis hors de combat plus de 18,000 Autrichiens. 

Après avoir épuisé la réserve de grains, Masséna 
avait fait fabriquer, « sous le nom de pain, une coiripo - 
sitipn d’amandes, de graines de lin, de son et de cae;to, 
que Ton a conqjaré à de la tourbe imbibée d’huile, et que 
les chiens même ne pouvaient supporter (1). » On dé¬ 
vora tous les animaux immondes, jusqu’aux chiens et 
aux l'ats, le peuple se nourrit d’une espèce de soupe 
d’herbe; bientôt la famine fut à son comble, 13,000 
homnies moururent de faim. A la suite d’un combatoù les 
soldats épuisés avaient pu à peine se battre, des milliers 
de femmes, des sonnettes à la main, parcoururcnl la ville 
en criant ; De paix Î Les souffrances étaient devenues 
affreuses, tant parla privation presque totale d’aliments 
que par le bombardement que les Anglais entreteiiaieut 
sur les quailicrs les pins populeux, sans même faire 
d’exception pour les hôpitaux encombrés de malades, 
sur lesquels on avait arboré le drapeau noir. 

Jusque-là, Masséna'avait refusé d’écouter aucune 
proposition : partageant l’hori ible nourriture de la gar- 


(1) Mémoires du maréchal Soult, duc de Dabnatic. 
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nison, son énergie et sa sérénité n’avaient pas diniinué; 
il espérait toujours que Bonaparte ai'i iverait pour le dé¬ 
livrer, et i! relevait tous les courages ; // nouH fera 
manger jusqit^rses bottea, disaient les soldats. Enfin, 
ne comptant plus être secouru, il avait résolu de laisser 
dans Gènes les malades et de faire une sortie à la tête 
de 7 ou 8,000 hoimnes qu’il appelait une colonne d’af¬ 
famés. Mais les cliefs réunis lui déclarèrent que les 
troupes étaient hors d’état de marcher : le 4 juin, il ne 
restait pas (pioi (juc ce soit qui put être mangé ; rarmée 
ne comptait pas 3,000 hoimnes en état de tenir un 
fusil, les sentinelles ne faisaient leur laction qu’assises; 
« le lendemain, ditSoult qui commandait une des divi¬ 
sions, elles n’auraient même pu la faire, soldats et ha¬ 
bitants seraient morts d’inanition. » 

Il fallut bien alors entrer eu pourparlers ; les Autri¬ 
chiens, d’ailleurs, étaient encore plus pressés d’en finir; 
Alélas, en apprenant la marche de Bonaparte, s’ôtait 
luité de réunir toutes ses forces, et avait enjoint a Ott de 
lever immédiatement le siège et de le venir joindre. 
Masséna ignorait cette circonstance; mais, (juoique 
réduit à la dernière extrémité, il eut, en traitant avec 
l’emiemi, plutôt l’attitude d’un vainqueur que d’un gé¬ 
néral obligé de se l’cndre : il ne voulut pas que le mot 
de capitulation fut prononcé ; les généraux aiitricliiens, 
])leins d’admiration jiour sa belle défense, demandaient 
qu'il restât prisonnier ; car, disaient-ils, vous valez à 
vous seul une armée. H lompit la conférence : « A de¬ 
main, dit-il aux généraux ennemis, je me ferai jour 
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l’épée à la main. » Les Aulrieliiens cédèrent ; son année 
oblint de sortir avec armes et bagages, en gardant 
la liberté d’aller se réunir à Siichet ou à Bonaparte, 
et de combattre dès le lendemain. Il rendait Gènes, mais 
il ne rendait cpie les murs: « Ly serai de retour avant 
quinze jours, dit-il aux généraux ennemis. » Et cette 
promesse, ou va- voir qu’il raccomplit, 

Bonaparte n’avait pas perdu un instant : h peine 
descendu dans la plaine, il avait couru h Milan ; qua¬ 
rante-huit heures après le passage du grantl Saint- 
Bernard, il faisait son entrée dans cette capitale de la 
Lombardie, qui apprenait à la fois sa présence et ses 

succès ; le peuple l’accueillit avec des cris d’enthou- 

* 

Siasme; .on accourut de tous les points de la haute 
Italie pour le voir. Il n’y demeura que deux jours, réta¬ 
blit la république cisalpine, puis reprit sa marche en 
avant. En quelques jours la Lombardie fut nettoyée des 
troupes autrichiennes : Murat s’empara de Plaisance, 
Lannes de I^avie ; on trouva à Paviedes approvisionne¬ 
ments considérables, 200 pièces decanon, 18,000 fusiis= 
L’ennemi fut battu coup sur coup dans de brillants 
combats, h laChiuselIa, à Montebcllo. Ce derniei combat 
serait plus renommé, s’il ne précédait pas un jour bien 
autrement célèbre, Marengo. Lannes se trouva, à Mon- 
tebello, en face d’une force ennemie de 18,000 hommes, 
il n’en avait que 12,000 ; la bataille dura neuf heures, 
le village fut pris et repris trois fois, rartillerie vomis¬ 
sait la mitraille à trente pas ; les jeunes soldats français, 
la plupart conscrits et à enfoncèrent les 
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vieilles bandes aiilriehiennes, inirciU 3,0Ü0 hüm- 
ines hors de combat, en [n ireiit 5,000 ; c’était leur 
lU’einièrc victoire; elle les enivra de joie (1). 

Mêlas avait enfin compris le danger qu’il courait: il 
avait rappelé à lui toutes ses troupes, puis, quittant 
Turin, les avait concentrées à Alexandrie, place forte, 
sur le bord de la Dorniida, avec rintention de livrer une 
bataille décisive pour se faire jour à travers l’armée 
française qui se trouvait devant lui. 

Son armée comptait plus de 40,000 hommes, dont 
7 h 8,000 de cavalerie, et 200 bouches à feu. L’armée 
française, au contraire, diminuée par les détachenienls 
qu’elle avait laissés sur plusieurs points, ne dépassait 
pas 20,000 hommes, dont 2,500 de cavalerie. De plus, 
la cavalerie de Mêlas était mieux montée que celle 
des Français, et le lieu où allait se livrer la bataille 
lui était singulièrement favorable, « la plaine de Ma- 
rengo étant presque la seule de l’Italie où des masses de 
cavalerie puissent charger en ideine carrière (2). » Mêlas 
avait donc, sons ce rapport, une supériorité décidée ; 
mais les Français étaient commandés par des généraux 
tels ([UC Lannes, Victoi-, Desaix, et avaient iiour chef 
B()na})arte. 

C’est le 14 juin 1800 qu'eut lieu la bataille de Ma- 
rengo, une des plus mémorables des teiiqjs modernes. 
Les Autrichiens étaient massés à Alexandrie, derrière 


(1) C’esl celle victoire qui valut au maréchal Lannes le lilrc 
de duc de Monlcbello. 

(i) Jlomiiii, llùtjire miliUîire et critique des guerres de la 
rcvulu'wu . 
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!a Bormida ; en avant de cette rivière, s’étend une plaine 
de deux lieues de long, entre le village de San-Giuliano 
et celui de Marengo, qui touche presque à la Bor- 
inida. La gauche de rarmée française, commandée 
par Victor, occupait Marengo; la droite, commandée 
par Lamies, s’étendait dans la plaine; Bonaparte 
se tenait avec la garde consulaire un peu en arrière ; 
quant au corps de Desaix, envoyé à quelques lieues 
de là, pour observer leg mouvements de Tcnne- 
mi, il n’arriva que dans la seconde moitié de la 
journée. 

Dès quatre heures du matin, les Autrichiens passè¬ 
rent la Bormida et débouchèrent dans la plaine en se 
divisant en deux corps : Tun, sous les ordres du général 
Iladdik, se porta sur Marengo, l’autre, commande par 
Kaini, et formé en grande partie de cavalerie, vers le 
village de Castel-Ceriolo, à la droite des français, dans 
le but de les déborder. L’attaque commença à Marengo : 
les Autrichiens disposaient d’iine puissante artillerie, le 
village devint le centre d’une lutte acharnée ; on se 
fusillait et on se canonnait à quelques toises de distance; 
trois fois les Autrichiens entrèrent dans le village et en 
furent aussitôt repoussés; plusieurs do leurs généraux 
furent blessés, Iladdik y fut tué; le général Bivand, à 
la tête d’une demi-hrigade, la 43®, resta une demi-hem é 
en plaine, inéhranlahle, sous le feu des batteries aiitri- 
chiennesqui sillonnaient ses rangs, et repoussa 3,000 
grenadiers autrichiens ; la cavalerie de Kellcrmann, par 
des charges répétées, rompit les escadrons ennemis et 
les culbuta dans un ravin. Pendant trois heures, la di- 
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vision \ictor soutint seule les attaques des Aiitriehiens, 
deux fois pins nombreux. 

J\Iais les forces étaient trop inégales: le général Mêlas 
ayant porté sa deuxième ligne au secours de la pie- 
mière, s’établit eiilin dans 3farengo; les troupes de 
Victor, ain ès avoir fait tout ce qui était humainement 

4 

possible, furent repoussées, et se dispersèrent en cou- 
l’ant vers San-Oiiiliano. 

Cependant,:! droite, Lannes avait résisté vaillamment 
h la cavalerie autrichienne et remporté même des avan¬ 
tages signalés; mais, la retraite de Victor le laissant 
isolé, i! ne put proliter de ses succès, et lui aussi il fut 
obligé de Imttre en retraite. 

il était midi, le péril était imminent; Bonaparte le 
comprit, mais il ne désespéra pas : un nouveau i)lan est 
:utssitüt formé. La division Lamies se relire au pas, en 
silence et en bon ordre; (^’est de ce cote qu’il faut con¬ 
tinuer à se maintenir jusqu’au moment où Desaix, vers 
qui il a dépêché plusieurs aides de camp, arrivera sur 
le champ de bataille. Il envoie son chef d’état-major, 
Dupont, rallier les Iroiipes de Victor; lui-mème il 
court vers la division Lannes, accomp;!gné de son état- 
m:ijor, et de deux cents grenadiers à clieval dont les 

t 

bonnets à poil le font reconnaitre au loin : à raspectdu 
premier consul qui :inive à leur secours, déjà les 
soldats sont ranimés; afin d’arrêter l’effort de l’ennemi 
qui les assaille vivement, Bonaparte fait avancer à son 
secours la garde consulaire. Un vit alors cette troupe 
d’élite, qui ne comptait que 800 hommes, et qui plus 
tard devint le noyau de la garde impériale, traverser 





> 














la plaine et se foniier en carré en face de rennenii, 
puis, inébranlable et impassible, soutenir les charges 
de la cavalerie, les attaques derintanterie, sans jamais 
se laisser entamer : tous les efforls de rennemi 
échouent contre elle ; au niilien de cette plaine im¬ 
mense, elle ressemijle à une redoute de (jranit (1). 
Sur un autre point, la 7^® demi-brigade, de la division 
Mounier, résistait avec la même bravoure : disposée 
en bataille, et complètement enveloppée par un gros 
corps de cavalerie, elle ne se troubla pas ; les deux 
premiers rangs tirent feu sur leur front, tandis que 
le troisième lit demi-tour et feu en arrière; elle força la 
cavalerie à se retirer. 

L’intrépidité de ces braves ralentit les progrès des 
Autrichiens et protégea la retraite des Français. Cette 
lelraite semblait délinltive ; en ce moment, Mêlas, qui 
avait eu deux chevaux tués sous lui et reçu une légère 
blessure, ne voyant devant lui aucune troupe assez 
forte pour disputer la victoire, se persuada qu’il n’y 
avait qu’à poursuivre les Français ; il laissa le com¬ 
mandement à son chef d’état-major Zach et lentra 
dans Alexandrie, d’où il expédia des courriers par 
toute l’Europe, annonçant qu’il avait gagné la bataille. 

Mais c’est à cette heure même que va commencer 
une seconde bataille : la division de réserve vient 
d’arriver à San-Giuliano et débouche dans la plaine; 
elle est commandée par Desaix, un des héros de 
rariïice d’Egypte. Débarqué depuis peu de jours, Desaix 


(1) Expression de Berthicr dans son rapport au consul. 
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s’ctait mis aussitôt en route pournlemander au pre¬ 
mier consul de servir près de lui, comme volontaire 
ou comme général ; ramoiir delà gloire le dévorait: «11 
aimait la gloire pour elle-même, et la France par¬ 
dessus tout, a dit de lui Napoléon. » En apprenant le 
passage des Alpes par Bonaparte et ses premiers 
succès : « Ail! s’écria-t-il, il ne nous laissera rien à 


nestes : « 11 y a longtemps que nous ne nous sommes 
battus en Europe, dit-il à ses aides de camp, les 
boulets ne nous conuaissent plus; il nous arrivera 


quelque chose. » Bonaparte lui avait conlié le com- 
maiidement d’une division, et c’est celte division qui 


allait changer la face des afraircs, 

Une sorte de conseil de guerre est aussitôt tenu à 
cheval autour du premier consul : « II ii’esl que trois 
heures, dit Desaix, nous avons le temps de gagner la 


bataille. » B 


a rte arrête le 


moiivetnent de retraite 


de l’armée : Desaix, avec ses troupes fraîches, com- 
meiiccra l’attaque; il sera sontomi par quinze pièces de 
canon, les seules qui restent en bon état, et que Mar- 
mout va diriger, puis par huit cents cavaliers deKelier- 
man. Ces dispositions j>rises, Bonaparte parcourt le 
front des divisions et adresse à ses soldats quelques- 
unes de ces paroles brèves et entraînantes par lesquelles 
il sait les électriser : « Enfants, c’est avoir fait trop 
de pas en ariière ; le momeiil est venu de niareher eu 
avant ! Bappelez-vous que mou habitude est de cou- 
clier sur le cliamp de bataille! » Les Français ré- 
IKunleut jiar les cris de rire Ikmaparte ! et atten- 
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dent impalieninient le signal de reprendre l’offensive. 

Cependant une grosse colonne d’infanterie et de 
cavalerie, sons les ordres de Zach, s’avancait dans la 


plaine sur la route de San-Giuliano, avec la confiance 
que donne un premier succès et convaincue qu'elle n’avait 
plus que des troupes en retraite devant elle. Lecorps de 
Desaix était à demi caché dans un pli de terrain ; tout 
à coup Marmont démasque ses canons cliargcs à mi¬ 
traille et, quand les xVutrichiens ne sont plus qu’à cin¬ 
quante pas,sèmela mort dans leurs rangs ; ils s’arrêtent : 
Desaix alors, à la tête de ses troupes foiaiiécs en cd- 
lomie, marche sur eux au pas de charge ; une légère 
élévation du sol Int cachait la première ligne de l’en¬ 
nemi; il y monte, une lialle ratteint au milieu de la i»o:- 
trine et le frappe à mort : « Allez, dit-il eu expirant, 
allez dire au premier consul que je meurs avec le 
regret de n’avoir pas assez fait pour vivre dans la posté¬ 
rité! » Cette âme généreuse s’est trompée: la postérité 
lui a donné la gloire qu’il avait méritée par ses ta¬ 
lents et scs vertus. « Que ne m’est-il permis de 

pleurer ! s’écria lîouapartc ii ([iii l’on vint apprendre s.a 

« 

mort, j’allais le faire ministre de la guerre, je l’aurais 
fait prince, si je l’avais jui ! » 

Mais celte moi1, au lieu de décourager les troupes 
de Desaix, ne fait que les exciter davantage : ils se pré- 
cipilent en fureur sur les grenadiers autrichiens. Kn 
même temps Kellermaun, qui voit ceux-ci déjà ébranlés, 
lance sa cavalei ie sur leur liane, pénètre par les inter¬ 
valles et les coupe en doux; assaillie en léiceteu liane, 
la colonne aulriclûoune est eulnuréc el lorcéede niefire 
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])iis les .irnics, Znch et 2,000 honniies se rendent [tn- 
süiiniers. 

Animée par ce premier avantage, la di\ ision Lamies 
recumnience rattacpic : les débris de la colonne de 
Zarli répandent Teffroi parmi 
cavaliers de Oit accourent iiour les secourir; ils sont 
attaqués à la lois jiar ïjannes et par Kellermann, ils se 
jettent sur leur propre infanterie et la renversent; qiiel- 
(pies bataillons essaient de se déjdoyer et de résister, 
Kellermann et Eugène îïeauliarnais, à la tète des gre¬ 
nadiers à clieva! de la garde consulaire, les enfoncent 
et en prennent la majeure partie; la jianiqiie gagne la 
cavalerie ennemie, un cri. se fait entendre: Aux 
ponts! aux ponts! et c’est à qui y courra avec le 
plus de ratûdité. Les Auli'ichiens se débandent, et 
les Français s’élancent sur leurs traces : en trois 
quarts d’heure ils parcourent la plaine que les Au¬ 
trichiens avaient mis huit heures à conquérir. I.a 

«> 

teri'eur est (elle que les conducteurs de l’artillerie en¬ 
nemie, ne pouvant assez vite gagner les ponts, se 
jettent avec leurs canons dans la Bormida , une partie 
y périt et l’on y reli'ouva plus de 20 pièces. Les Français 
reprennent Marengo, et les débris de rarmée autri¬ 
chienne rentrent pêle-mêle dans Ale.vandrie où Mêlas 

1 

a}iprend avec stupeur la dclaitc de ses troupes et la 
victoire des Fiançais. 

M 

La \ ictoire était en effet complète : outre 3,000 pri¬ 
sonniers et 23 pièces de canons qu’on leui’ prit, les 
Autrichiens emont i»rès de 7,000 hommes hors de 
combat. 
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çais avaient clé (raiitant plus admirables, que la 
lutte avait eu lieu entre une armée aguerrie et des 
ti’oupes dont les trois cinquièmes n’avaient pas un 
mois de campagne. 

Dès le lendemain, Mêlas envoya proposer un arran¬ 
gement ; Bonapaile se montra généreux, il ne de¬ 
manda que ce qu’exigeait impérieusement la situation. 
L’armée autrichienne dut évacuer toute l’Italie sep¬ 
tentrionale jusqu’à Mantoue, douze places fortes furent 
remises à l’armée française avec 1,500 pièces de canon 
et des approvisionnements immenses, et parmi ces 
places, Lénes, ainsi que l’avait annoncé Masséna. 

Bonaparte se rendit aussitôt à Milan;il y fut leçu en 
triomphateur; il organisa le gouvernement de la ré¬ 
publique cisalpine, puis i! partit pour la France. 
Sa marche fut une suite d’ovations : il traversa la 
France sous des arcs de triomphe, entre deux haies 
formées par les populations et au milieu des ments; 
à Dij on, il ne put arriver sur le champ de ma¬ 
nœuvre qu’à travers une foule de femmes cliargées de 

lieurs, de branches de myrte et de laurier; à Sens, on 

* 

avait écrit, sur un arc de triomphe, ces trois mots de 

* 

César : i’cni,iud{, i>ici.BarisraccuciUitavec les plus vifs 
transports de reconnaissance et M’enthousiasme : une 
foule immense accourut pour le voir et envahit la cour et 
lejardin(lesTuileries; toutes les maisons s’illuminèrent 
spontanément, on faisait des feux de joie dans les rues, 

t 

on dansait des rondes. Uuand les grands corps de l’Etat 
vinrent le complimenter, ses premiers mots furent ; 
« Eh bien, avez-vous fait beaucoup d’ouvrage depuis 
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que je vous ai quittés ? » Tout le monde répondit à la 
fois : « Pas tant que vous, général! » L’eiitliousiasmc 
éclata en applaudissements et en acclamations passion¬ 
nés, à la revue qu’il passa de la garde consulaire au 
Champ-de-Mars. Ou racontait qu’après la bataillequel- 
ques soldats avaient murmuré de leur dénuement ; 
« Vous voulez des habits neufs comme des conscrits, 
leur avait dit le premier consul, vous eu aurez. Je 
voulais que les Parisiens vous \issent avec ces vête¬ 
ments troués par les balles, pes souliers usés en gra¬ 
vissant le Saiiit-Reruard! vous voulez des habits neufs, 
vous en aurez, mais ce ne sera pas l’habit de Ma- 
rengo ! » Et la garde consulaire arrivait au Champ-de- 
Mars avec ses costumes usés et seutaul encore la 
poudre. 

Lui-méme conserva religieusement le manteau qu’il 
portait à Mareugo ; c’est ce manteau qu’oii étendit sur 
lui après sa mort, et qu’il légua par sou testament à 
son lils comme un de ses plus précieux héritages. 

C’est alors que le peintre David lit, sur sa-demande, 
ce portrait où il est représenté franchissant les Al¬ 
pes, calme stu' un cheval fougueux. Ce n’élait pas 
seulement en France qu’il inspirait une telle admi¬ 
ration ; les généraux ennemis étaient les premiers à 
lui rendre hommage : « Mandez à votre général, dit 
Mêlas à ITin des aides de camp du premier consul, que 
j’attends la paix avec impulieuce pour l’aller voir à 
Paris. » Le général prussien Dulow appelle la cam¬ 
pagne de iMarengo une suite de prodiges : « 11 est, 
s’écrie -1 - il, des époques marquées par la Provi- 
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dence pour opérer de grands changements sur la terre ; 
cette campagne me semble devoir cire mise au rang 
de ces immortelles époques. » « Aucune bataille depuis 
Louis XIV, dit le général Jbmini, n’avait eu des suites 
si importantes ; TEuiope apprit du même coup la ba¬ 
taille et la cession h la France du Piémont, de la Lom¬ 
bardie et de la Ligurie. Le vainqueur de PiivoÜ avait 
été regardé comme un des premiers généraux de sou 
siècle ; celui de Marengo, devenu le chef d’un vaste 


empire, fut mis dans l’opinion publique h côté des plus 
grands hommes d’État; c’est à Marengo qu’il prit place 
parmi les souverains. » 

La victoire de Marengo, suivie de celle de Hohenlinden 
que Moreau rcjnporta en Allemagne, le 3 décembre 1800, 
décida l’Autriche à demander la paix ; elle lut signée 
le 9 janvier suivant, à Luncville : la France obtint pour 
la seconde fois la Belgique et sa frontière naturelle, la 
ligne du Rhin ; le duc de Parme, son allié, acquit la 
Toscane; la république cisalpine , dépendante de la 
France, eut Mantoue, le duché de Modène, le Milanais. 
« Ces succès, dit le premier consul dans une procla¬ 
mation adressée au peuple, français, vous les devez 
surtout au courage de vos guerriers, à leur patience 


dans leurs travaux, à leur passion pour la gloire ; mais 
vous les devez aussi à riieureux retour de la concorde 
et a cette union de sentiments et d’intérêts qui, plus 
d’une fois, sauva la France de sa ruine. Tant que vous 
fûtes divisés, vos ennemis n’espérèrent pas de vous 
vaincre, ils es[»érèrent que vous seriez vaincus par 
vous-mêmes, et que cette puissance qui avait triomphé 
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de tous leurs elTorts s’écrouieiait dans les convulsions 
de la discorde et de l’anarcliie. Leur espoir a été trompé : 
cpie cet espoir ne renaisse jamais. Soyez éternellement 
unis par le souvenir de vos inalheurs domestiques, par 
le sentiment de votre grandeur et de vos forces; 
craignez d’avilir par de lâches passions un nom que 
tant d’exploits ont consacré à la gloire et à riminor' 
talité ! » 

Bonaparte, en une année, avait terminé la guerre 
civile, rcUibli l’ordre dans les finances, organise l’admi¬ 
nistration, la justice, rinstruction publique, rouvert les 
temples ; en donnant la paix à la France, il lui assura 
la plus éclatante prospérité. 
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1803. 

CAMPAGNE D’AUSTERLITE. 




Camp de Boulogne. — Projet de descente en Angleterre. — 
Guerre d'Allemagne. — Combat d’ElcIiingen. — Ueddilion 
d’Ulm. “ Prise de Vienne. — Bataille d’Austerlitz. — En¬ 
trevue de Napoléon et de l’empereur d’Autriciie. 


La paix d’Amiens conclue avec l’Angleterre, à la 
suite des victoires des Français en Allemagne et on 
Italie, ne fut pas de longue durée : la paix créait aux 
Anglais des rivaux pour les produits de leurs ma- 
nuttictures et de leur industrie; ils ne dissiniuièrent 
même pas leur désir de recoinraencer la lutte : un 
des articles du traité les obligeait a rendre File de 
Malte dont ils s’étaient emparés ; ils refusèrent de 
l’évacuer. Leur ministre Fox, qui s’était montré favo¬ 
rable ^1 la paix, mourut ; le parti de la guerre l’em¬ 
porta, elle fut déclarée. 

Napoléon, c’est de ce nom qu’on appellera désormais 
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Bonaparte, depuis que la nîftion, désirant assurer la 
stabilité de ses institutions, a été unanime à lui décerner 
le titre d’empereur, n’avait pas abandonné le projet 
formé par la République de descendre en Angleterre. Le 
Directoire avait été impuissant à rexccuter; lui, avait en 
main la force, la volonté, le génie ; il résolut d’aller 
chercher les Anglais chez eux et de conclure à Londres 
le traité qui devait donner la paix définitive à l’Europe, 
Pour l’exécution de ce grand dessein, il était nécessaire 
de débarquer en Angleterre 150,000 soldats. On a vu 
l’armement puissant qu’avait exigé le transport de 
56,000 hommes en Egypte : quelle fiotte fallait-il donc 
pour une armée quatre fois plus nombreuse ! Cette en¬ 
treprise extraordinaire demandait des moyens extraor¬ 
dinaires : Napoléon songea à francîiir le détroit de 
Calais, non sur de grands vaisseaux, mais sur des 
bateaux plats. Ces bateaux manquaient, ainsi que 
les ports pour les recevoir; son armée n’était pas 
exercée aux combats sur mer; mais des qu’il fut assuré, 
après en avoir conversé avec les hommes compétents, 
que ce moyen était praticable, il donna ses ordres, et 
aussitôt on se mit à l’œuvre. 

Dans tous les ports, sur tous les neuves, ?i Paris 
même, une multitude d’ouvriers, une partie de l’armée, 
sont employés à construire des bateaux plats, des péni¬ 
ches, des chaloupes canonnières, les uns destinés aux 
troupes, les autres à l’artillerie et aux bagages ; l’acti¬ 
vité est telle qu’en quelques mois on compte près de 
3,000 embarcations légères capables de porter 150,000 
hommes, 20,000 chevaux, 800 bouches à feu. 
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Cette immense fiottille doit se réunir au port de 
Boulogne ; ce port est insuffisant, on Tagrandit, on y nouiugne 
élève des arsenaux, des hôpitaux, des magasins, 
des casernes, des forts.'En outre, d’autres ports 
sont creusés aux environs, à Etaples, à Wimereux, 
a Ambleteiise; on ne recule devant aucun obstacle, 
aucune dépense : à Wimereux, on abaisse le sol 
de plus de quinze pieds. Pour défendre la flottille 
contre les attaques de l’ennemi, on élève des forts sur 
tous les points importants ; « toute la côte, depuis lu 
Zélande jusqu’à l’embouchure de la Seine, devient une 
(‘nto de fer et de bronze (1), » Bien plus, des chaloupes 
anglaises troublaient les travaux ; Napoléon fait établir, 
bien avant en mer, sur des parties de la plage que le 
reflux laisse à découvert, des batteries sous-marmes : 
le flot montant les recouvre, mais à la basse mer, mo¬ 
ment où les ouvriers travaillent, elles ouvrent leur feu, 
et les Anglais s’éloignent, étonnés de voir des canons 
surgir du milieu des flots. 

Ij’ardcur et i’éîan sont unanimes ; le but que l’on se 
propose a excité le patriotisme de la nation : chacun 
veut contribuer à la guerre contre rAiigleterre, villes, 
administrations, particuliers; des souscriptions sont 
ouvertes, rarmée offre une partie de sa solde ; les mu¬ 
nicipalités et les conseils de département votent des 
chaloupes et dos vaisseaux ; on creuse des ports, on 
construit les batiments, on fond rartillerie, on file les 

A 

cordages, on taille les voiles, on confectionne le biscuit, 
on instruit l’armée, tout à la fois. 

Mémoires <lttc (U ftagusc. 
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Dès que les clialoupes furent réunies en assez grand 
nombre, on exerça les soldats à des manoeuvres spé¬ 
ciales, à manier la rame, à faire rcxercice du canon, à 
s’embarquer et débarquer avec rapidité; on simulait 
une descente : les soldats sautaient dans l’eau par cinq 
ou six pieds de profondeur, et gagnaient le rivage 
comme en présence de l’ennemi ; ou bien, la llottille 
sortait des ports et affrontait les vaisseaux anglais, 
et toujours avec succès : les boulets avaieuL peu de 
})i isc sur ces petits bateaux, tandis que tous les coups 
partis des chaloupes atteignaient les gros navires 
ennemis. 

Au bout de quelques mois, ces manœuvres s’exécu¬ 
taient avec une telle promptitude, qu’il suffisait d’im 
petit nombre d’heures pour embarquer toute cette grande 
armée. Napoléon présidait à tout ; présent ou absent, 
aucun détail de ce vaste armement n’écbappait à sa 
surveillance. Souvent il partait le soir de Paris, arrivait 
sans être attendu à Boulogne; à peine descendu de 
voiture, montait à cheval, et allait visiter les camps, les 
ports, les hatteries. Le secret le plus absolu, comme 
dans toutes ses grandes entreprises, était recommandé; 
le ministre de la marine, Decrès, et l’amiral Brueix 
étaient ses seuls confidents. 

Voici (luel était son plan ; rarmee devait passer sur 
les bateaux plats, en profitant des brumes de Thiver 
ou des calmes plats de l’été, afin d’échapper aux 
croisières ennemies. Mais, pour plus de sûreté, pen- 
ilant cette comte traversée, elle devait être protégée 
par une Coïte. Ccllo Cotte était depuis longtemps 


















bloquée par les Anglais, supérieurs en forces, partie 
à Brest, partie à Toulon; il s’agissait de la faire sortir 
de ces ports et de ramener dans la planche. Na¬ 
poléon y pourvut ainsi : ramiral La Touche-Trc- 
ville, qui commandait l’escadre de la Méditerranée, 
devait profiter d’un coup de vent qui obligerait les An¬ 
glais à s’éloigner, pour sortir de Toulon ; afin de trom¬ 
per l’amiral anglais Nelson, et lui faire croire qu’on 
allait en Égypte, U se dirigerait d’abord vers le sud, 
puis, tüLiniant à l’ouest, il passerait le détroit de Gibral¬ 
tar, entrerait dans l’Atlantique, et s’avancerait vers la 
Manche» Alors, ou les Anglais qui bloquaient Brest 
abandonneraient leur blocus pour se mettre à sa pour¬ 
suite, et la seconde escadre française, commandée par 
l’amiral Gantheaume, sortirait de Brest et protégerait le 
passage de la (lottille ; ou les Anglais se trouveraient 
entre deux flottes françaises assez fortes pour les re¬ 
pousser et permettre à l’armée française de franchir le 
détroit et de débarquer. « Soyons maîtres du détroit 
six heures, écrivait Napoléon .à La Touche-Trcville, et 


nous sommes maîtres du monde ! » . 

Tel était ce plan audacieux ; quelque temps après, 
Napoléon le modifia encore, en l’agrandissant. Afin de 
détourner les Anglais delà Planche, ramiral Villeneuve, 
successeur de La Touche-Tréville, qui mourut au mo¬ 
ment de s’embarquer, dut sortir de la Méditerranée, se 
rendre aux Antilles, y rallier une division française, 
débloquer, à son retour en Europe, plusieurs vaisseaux 
qui se trouvaient à Cadix, au Fcrrol et à Rochefoit, et, 
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avec cette force considérable, se réunir à l'amiral Gan- 
theaiime, et exécuter dans la Manche la seconde partie 
du plan de l’Empereur. 

Deux années, 1803 et 1804, avaient été employées à 
ces immenses préparatifs; le moment de rexécution 
était arrivé : Napoléon se rendit à Boulogne pour donner 
un dernier coup d’oeil à sa noltille et à son armée. Au 
bord de la mer, il passa en revue la plus belle armée 
que l’Europe eût encore vue, 100,000 hommes, rangés 
sur une seule ligne, soldats les plus aguerris et les 
plus braves du monde, spectacle imposant, noble et 
terrible. Des acclamations immenses raccueillaient sur 


lîlstrihu- 

tion 

cîe^s croix 
d'hon¬ 
neur, 

IC agüL 


son passage, tandis que 900 coups de canon tirés des 
forts, retentissant jusqu’à Douvres, annonçaient à l’An¬ 
gleterre que le jeune et hardi conquciant venait se 
* 

mettre à la tète de ces Français impatients de s’élancer 
sur la terre de rcniiemi séculaire de leur patrie. 

Une grande fête militaire vint encore exciter leur 
enthousiasme ; Napoléon les réunit pour distribuer les 
croix de l’ordi e de la Légion d’honneur qu'il venait de 
créer. C’était le lendemain de sa léte; au centre d’un 
vaste ainphitlicâtre naturel s’élevait son trône (1), 
autour duquel lloKaient les drapeaux pris à Montenotte, 
à Lodi, à Arcole, à Rivoli, à Marengo; sur les marches 
se tenaient les ministres, les maréchaux, les amiraux. 


les sénateurs, les grands officiers de la couronne ; des 
généraux portaient les décorations placées dans le 


' (1) C’était ce siège fie forme gollûque que l’on voit au musée 
des souverains et qu’on croit avoir appartenu à Dagobert. 
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casque et le bouclier de Bayard et de Diiguesclin. Les 
troupes, disposées eh colonnes, rayonnaient des extré¬ 
mités vers le trône, figurant ainsi une immense étoile 
de la croix d’honneur ; le long du rivage était rangée 
la flottille chargée de matelots, et un soleil éclatant éclai¬ 
rait la ferre et les flots. Lorsque Napoléon parut et 
monta sur son trône, 2,000 tambours battirent aux 
cliamps, et un cri immense de vive rEmpereiir! monta 
aux deux ; puis, le silence le phis'profond plana sur 
cette multitude, et Napoléon distribua les croix à scs 
soldais, h ses compagnons d’armes, qui, avec lui, 
avaient triomphé de l’Égypte et de l’Italie, et quMuain- 
teuant allaient le suivre dans toutes les capitales de 
l’Europe. 

Tout était donc prêt; Napoléon avait assisté à un 
combat naval où la flottille soutint sans faiblir le choc 
des vaisseaux anglais. Il était plein de confiance, et 
autour de lui chacun partageait ses espérances; en pas¬ 
sant h Amiens, il avait lu sur la porte de la ville : Route 
d'Angleterre : a Le détroit est un fossé, écrivait-il à 
l’amiral Brueix, il sera franchi lorsqu'on aura l’audace 

m 

de le tenter ! » 

Mais ces vastes et sublimes comltinaisons, qui de¬ 
vaient amener la ruine de rAiigleterre, allaient échouer 
par l'action même des Anglais, Le projet de descente 
leur avait paru d’abord peu sérieux : la grandeur des 
préparatifs leur dccéla bientôt la vérité et leur inspira 
une vive inquiétude; ils hérissèrent leurs côtes de ca¬ 
nons, ils augraentèrent leur armée, ils firent des levées 
de volonüdres ; ils établirent des relais et des chariots 
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pour transporter en poste les troupes aux points mena¬ 
cés. Puis, ces moyens ne leur semblant pas suffisants, 
ils négocièrent près des puissances étrangères, et cher¬ 
chèrent à les animer contre la France. Le génie de 
PEmperenr, sa gloire et l’ambition qiron lui supposait 
excitaient Tenvie universelle. En peu de temps, ils réus¬ 
sirent à nouer une coalition, dans laquelle rAutriche, 

« 

la Russie et la Suède devaient fournir des hommes, et 
eux l’argent. 

Napoléon était en Lombardie, où il venait d’étre cou¬ 
ronné roi d’Italie, quand il apprit cette alliance et les 
rasscnd>Iemcnts des troupes ennemies, qui déjà sc met¬ 


taient en marche vers la France : sans perdre un instant, 
il part de Milan, traverse rapidement la France, et arrive 
au camp de Boulogne. 11 ne pouvait se résoudre à 
abandonne? ce projet de descente en Angleterre, et 


espérait encore que la flotte de Villeneuve apparaîtrait 
assez lot. Dans son impatience, sans cesse il allait sur 
le bord de la mer, une lorgnette à la main, interrogeant 
reîq)accct eberebant s’il n’apercevrait pas une voile à 
l’horizon. Mais Villeneuve n’avait pas exécuté ses 
ordres: esprit timide quoique brave, il avait hésite à 
affronter rescadre anglaise, et, au lieu de sc rendre dans 
la Manche, il s’était dirigé vers Cadix. Lorsque Napo¬ 


léon, qui avait longtemps douté de cette désobéissance, 
sut qu’elle n’était que trop certaine, et qu’il ne devait 
plus compter sur sa fïoltc, il eut un de ces accès de 
colère que connaissent ceux qui ont rêvé de grandes 
cntrei>rises, et qui, ayant tout combiné pour les faii'C 
réussir, les voient tout à coup renversées par une force 
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inattendue dont ils ne sont pas maîtres. « Ses cris, ses 
plaintes, ses récriminations montrèrent dans toute son 
amertume la douleur du génie abandonné par la for¬ 
tune (1). » Sa colère effrayait tous ceux qui Tentou- 
raient ; mais soudain, et des témoins oculaires ont 
raconté cette scène avec étonnement et admiration, sa 
fureur tomba, il se calma en :m moment ; nulle trace 
d’irritation dans sa voix et sur son*visage; il se tourna 

P 

vers son secrétaire Daru, et lui dit : Ecrivez ! et aus¬ 


sitôt, tout d’une haleine, sans hésiter, sans s’arrêter, 
pendant plusieurs heures de suite, il dicta le plan d’uiie 
nouvelle campagne, celle qui s’appela la campagne 
(VAiisterUtz. Le départ de tous les corps d’armée, de¬ 
puis le Hanovre et la Hollande jusqu’aux confins de 
l’ouest et du sud de la France, l’ordre de leur marche, 
leur durée, le lieu de réunion des colonnes, les mouve¬ 
ments divers de l’ennemi, les hypothèses d’attaque et 
de rencontre, tout est prévu ; et, telle est la précision 
des détails et la justesse des calculs, que les opérations 
sur une ligne de près de 300 lieues vont être suivies, 
d'après ses indications, jour par jour et lieue par lieue ; 
ce plan, préparé sur les côtes de rOcéan, sera rigou¬ 
reusement exécuté jusqu’au cœur de rAlleniagiicl 
En effet, ce n’est plus rAngleterre qu’il attaque, ce 
sont les armées de l’Europe qu’il va chercher au delà du 
Rhin. Or, voici quelles étaient les dispositions des puis¬ 
sances alliées : quatre armées marchaient en même 

. • 

temps contre la France : la première, composée d’Autri- 


Plan 
de t/i 
carnpijgne 

niagne. 


4 

(1) Thier», Ilisioire du Consulats 
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chiens, s’avançant le long du Danube, envahirait la 
Bavière et se porterait sur le Rhin ; elle devait être 
jointe au mois d'octobre par 100,000 Russes, qui se 
réunissaient sur les frontières de Pologne; la seconde, 

A 

également autrichienne, commandée par rarchiduc 
Charles, agissant en Italie, enlèverait la Lombardie aux 
Français ; une troisième armée, formée d’Anglais, de 
Russes et de Suédois, s’emparerait du Hanovre et des¬ 
cendrait, par la Hollande et la Belgique, vers la Flandre 
française; enfin, une quatrième, anglo-russe, débar¬ 
querait dans le royaume de Naples, et, remontant l’ita- 
lie, aiderait rarchiduc Charles à chasser les Français 
par delà les Alpes. 

Toutes ces forces réunies montaient h 500,000 
hommes. 

Napoléon saisit ce plan de l’ennemi comme s’il lui 
eût été communiqué ; de ces quatre attaques, il le voit, 
les deux principales sont celles d’Allemagne et d’Italie, 
et la première seule est menaçante. S’il la repousse, et 

s’il aiTête seulement les Autrichiens en Italie, les autres 

# 

attaques secondaires tombent (relles-mémes. Il ne peut 
disposer que de 250,000 hommes, niais il suppléera au 
nombre par la vivacité de ses opérations. Porter le gros 
do ses forces en Allemagne, sur le Danube, franchir ce 
fieiive au-dessous des Autrichiens, et, tandis qu’ils sont 
encore séparés des Russes, les tourner, les envelopper, 
les détruire; puis, s’avancer sur Vienne, s’en emparer, 


et livrer aux Russes une bataille décisive ; tel est le 
plan qu’il conçoit, qu’il dicte, et qu’il va exécuter à la 
lettré, de même qu’il avait fait déjà dans l’immortelle 


r 















campagne de Marengo. « Ficz-vous-en à moi, écrit-il 
â Cambacérès effraye de Téîat du continent, je surpren¬ 
drai le monde par la grandeur et la rapidité de mes 
coups ! » et, indiquant jusqu’aux lieux ou il veut les 
frapper : « Si les ennemis viennent à moi, je les détrui¬ 
rai avant qu’ils aient repassé le Danube; s’ils m’atten¬ 
dent, je les prendrai entre Ulm et Aiigsbourg! » et 
c’est à Ulm, en effet, qu’il va prendre l’armée autri¬ 
chienne. 

Quelques mesures sont d’abord indispensables : une 
armée est laissée en Italie, pour s’opposer aux Autri¬ 
chiens ; elle ne compte que b0,000 hommes, mais elle 
a pour chef le vainqueur de Rivoli et de Zurich, le dé¬ 
fenseur de Gênes,Masséna.Un autre détachement de 25 
à 30,000 hommes garde les côtes et veillera au salut de 
la flottille, que les Anglais cherchent sans cesse à incen¬ 
dier; maintenant, tranquille de ce côté, Napoléon s’oc¬ 
cupe de l’attaque principale. 

Des bords de l’EIbc aux côtes de Belgique, toutes ses 
forces se mettent en mouvement et toutes tendent vers 
le même but, au Danube. Bernadotte, qui occupait le 
Hanovre, descend parla Hesse en Franconie, Marmont 
quitte la Hollande, longe le Rhin, et entre en Bavière 
où il se joint à Bernadotte; en même temps, l’armée de 
Boulogne lève ses camps; les corps de Davoiist, de 
Ney,d’Augereau, deSoult, partent des bords de la Man¬ 
che, traversent la Flandre, la Picardie, la Champagne, 
la Lorraine, la France dans tonte sa largeur, à marches 
forcées, sans s’arrêter, franchissent le Rhin, et débou¬ 
chent tout à coup en Allemagne. Les ordres de départ 
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ont été donnés le 29 août; on vingt jours, toutes les 
troupes, venues de points si opposés, sont anivées sans 
malades, sans traînards, au lieu marqué. L’Europe les 
croyait encore sur les côtes de l’Océan, elles sont au delà 
du Khin, à Wurtzbourg. En voyant paraître les régi¬ 
ments français, les Bavarois battaient des mains. La 
voilà toute réunie, cette armée de 170,000 bornmes, ar¬ 
dente, pleine de confiance, commandée par les premiers 
lieutenants derEmpcreiir, j\ey,Soult,Marmont, Lannes, 
Murat, Davoust, Aiigereau, Mortier, et composée de 
soldats ayant presque tous fait la guerre et remporté des 

victoires : Napoléon se met à sa tête, et lui donne ce nom 

« 

qu’elle va rendre à jamais célèbre, celui de la grande 
armée. 


Premî^ 

Tes 

otïéfo* 

lions 

de Nn- 

poléoD. 


Cependant, les Autrichiens, après avoir envahi la Ba¬ 
vière, avaient pris position à Ulm; ils étaient commandés 
parMack, général savant, qui avait rédigé tous les plans 
de campagne contre la France dans les guerres de la révo¬ 
lution. .Mack avait concentré son armée à Ulin, parce que 
cette place est comme le nœud des routes d’où l’on peut 
SC porter dans plusieurs directions ; appuyé à gauche 
au Danube, à droite aux défilés du Tvrol, il se croyait 
garanti des deux côtés, et espérait attendre, dans cette 
forte situation, les Russes qui venaient de Vienne. Quant 
à ses derrières, il ne s’en inqniélait pas ; il ne soupçon¬ 
nait pas que les Français pussent arriver autrement que 
par les routes venant de France. Or c’est précisément 
ses derrières que menace Napoléon. 

Le 4 octobre, le mouvement destiné à tourner les 
Autrichiens commence. Tandis que des têtes de colonnes 
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se montrent en nvant de l’ennemi, vers Stuttgard et dans 
les gorges de la Forêt-Noire, afin de le tromper, rarmée 
française, étendue sur une ligne de vingt-six lieues, 
opère rapidement un détour iinincnse, souvent très- 
rapprochée des Autrichiens, et sans cpie ceux-ci se 
doutent cpi'ils sont tournés. « Dieu veuille, écrivait 
Napoléon, qu’ils restent où ils sont et que nous ne 
leur fassions pas trop de peur 1 » En deux jours, les 
divisions françaises ont atteint la rive gauche du Da¬ 
nube ; ils surprennent et enlèvent les ponts sur plu¬ 
sieurs points, franchissent le (leuve et se placent entre 
Ulm et Augsbourg, derrière rennemi. 

Napoléon a réussi, il a mis les Autrichiens et les 
Français dans la position inverse de celle qu’ils devraient 
•occuper: les Autrichiens tournent le dos à la France, 
comme s’ils en étaient venus, tandis que les Français 
marchent sur eux, comme s’ils étaient partis de 
Vienne. 

En voyant les Français sur ses derrières, iMack sc 
réveille : il est isolé des Russes, et la retraite lui est 
coupée ; d’heure en heure, le cercle qui l’étreint se res¬ 
serre et bientôt sera entièrement fermé; il n’y a pas un 
moment à perdre; il prend alors la résolution de tenter 
un effort pour se dégager : il ne restait sur la rive gau¬ 
che du Danube qu’une division, celle du général Dupont; 
il lance sur cette division, qui compte à peine 6,000 
soldats, une masse de 25,000 hommes, à Ilaslach; 
le général Dupont ne rccnle pas; au contraire, il 

charge les Autrichiens à la baïonnette et enfonce 

« 

leur première ligne; ils reviennent en plus grande 

11 


Combnt 

larJi. 


It octo¬ 
bre. 








■Jï' 










■ ir 


f 


- 


î' 


' • 


f * 

Combat 


d'Elrhin- 

T ■ ' 

gen. 

ftr 


*r 

■ 

14 octo¬ 


bre. 

>’î ’ 

1 




r ‘ + 


Vf, 


y. 


b 





* H I r 

k .'1 


ih 

U « 


i 

» 

*• ‘ 

k-, 

^ » 

» . i 

f. ÿ 

i.1 -' 
*1 • 
‘k . 

■î' 


t 

?^c ■£ 

f 


% 


J ; 


* V 

é 




f 

♦ ». 


. »■ 

’■' 1*4 


— 122 — 

force; les Français, presque cernés de toutes parts, 
comLaltent pendant cinq heures, repoussent cinq 
fois l’ennenii d’un village qu’il veut emporter, et 
ne se retirent qu’à la nuit, en emmenant 4,000 pri¬ 
sonniers. 

Cetterésistance opiniàtreavait empêché les Autrichiens 
de faire une trouée de ce côté, mais il importait de leur 
en ôtei’ complètement le moyen, en renforçant les 
troupes de la rive gauche : pour cela il fallait rétablir le 
pont d’Elchingen, qui avait été détruit, et s’emparer de 

ce village, situé sur la rive gauche. C’est Ney qui est 

» 

chargé de cette importante opération : il ne restait du 
pont que des pilotis; d’intrépides sapeurs s’avancent 
dans le (leuve, et, sous ua feu meurtrier, placent une 
première planche, puis une seconde, une troisième, ré¬ 
parent ainsi le pont jusqu’à l’autre bord; à peine est-il 
praticable, Ney donne le signal à ses régiments, et, à 
leur tôle, en grand uniforme, paré de ses décorations, le 
traverse au pas de course et attaque les Autrichiens. 
Deux fois repoussé, il revient à la charge avec emporte¬ 
ment, francliit la plaine, gravit les rues tortueuses du 
village d’Elchingen, en enlève les maisons Tune après 
rautre, et s’empare d’un couvent qui le domine. Sur un 

■I 

autre point, les dragons enfoncent les carrés ennemis ; 
les Autrichiens sont rejetés surUlm, après avoir perdu 
3,000 hommes. Désormais ils y sont enfermés, et ils 
n’en peuvent plus sortir. C’est là que le maréchal Ney 
gagna son titre de diiccVElchingen, qu’il porta jusqu’au 
jour où il fut créé prince de la Moskowa. 
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La situation de Mack était désespérée : le lendemain 
delà bataille d’EIcliingen, les retranchements qui domi¬ 
nent la ville furent encore emportés h la baïonnette par 
le maréchal Ney ; le trouble et la division se mirent dans 
le conseil des Autrichiens. Un de leurs généraux, l’ar¬ 
chiduc Ferdinand, essaya en vain de s’échapper la 
nuit, avec quelques milliers de chevaux; Mural bientôt 
l’atteignit, et contraignit presque tout ce corps h mettre 
bas les armes. Ulm n’était pas une place assez forte 
pour soutenir un siège ; Mack capitula. Les conditions 
de cette capitulation ne ressemblèrent pas à celles de 
Mêlas à Alexandrie : les Autrichiens furent contraints 
de livrer la ville, de déposer les armes et de se rendre 
prisonniers; « on leur accorda ce qu’on est convenu 
d’appeler les honneurs de la guerre, honneurs res¬ 
semblant plutôt à l’exéculion d’une condamnation et à 
un supplice solennel ; ils défilèrent devant leurs vain¬ 
queurs (l). » 

Le jour de la reddition, l’armée française se rangea 
en bataille sur les hauteurs qui entourent la ville 
dans tout l’éclat d’une toilette militaire recherchée; 
l’Empereur ÎS’apoléon était placé sur un monticule, 
en avant de son armée : le soleil était éclatant, les 
tambours battaient, les musiques jouaient; la porte 
d’Ülm s’ouvrit, l’armée autrichienne s’avança en 
silence, défila lentement et alla, corps par corps, 
mettre bas les armes à quelques pas de rEinpcreur ; 


lleJdifinn 
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bre. 


(I) Mémoires du duc de Ragusc, 
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Vienne. 
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S8,0Û0 hommes passèrent ainsi sous de nouvelles four¬ 
ches caudines. « Soldats de la grande armée, dit-il 
dans une proclamation à ses troupes, en quinze 
jours nous avons fait une campagne! rarmée autri¬ 
chienne est anéantie; de 100,000 hommes dont se com¬ 
posait cette armée, 60,000 hommes sont prisonniers ; 
âOO pièces de canon, 90 drapeaux, tous les généraux 
sont en notre pouvoir. Cette journée est une des plus 
belles de riiistoirc de France. Ce succès est dû tà votre 


connaiice sans bornes en votre Empereur, à votre 
patience à supf)orter les fatigues et les privations de 
tout genre, h votre rare intrépidité! » 

Dans celle courte et décisive campagne, les Français 
n’avaient pas perdu :2,000 hommes. Après ces vic¬ 
toires, qu’ils avaient remportées presque sans com¬ 
battre, leur enthousiasme pour le génie de leur 
Empereur éclatait en cxpicssions oiiginales : « Il a 
trouvé, disaient-ils, une nouvelle manière de faire la 
guerre, il ne la fait plus avec nos bras, mais avec nos 


jambes. » 

II s’agissait maiiilenarit de battre rarmée russe, qui 
faisait diligence pour venir au secours des Autrichiens (1). 
Après avoir donné quelques jours de repos à ses trou¬ 
pes, Napoléon sc remet en marche, et presque chaque 
jour est marqué par un succès. Le 28 octobre, Lannes 
occupe Draunau ; le 30, Aiigereau fait mettre bas les 
armes au cori)S de Jellacbich ; le 4 novembre, Murat 


* 


(1) Depuis Lintz on ta faisait partir en poste pour la Uavière 
sur des chariots préparés exprès. 
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disperse une arrière-garde russe ; le 7, Ncy chasse du 
Tyrol l’armée de rarcliiduc Jean ; le 10, Davoust ren¬ 
verse un autre corps autrichien au combat de Marien- 
zell; le 11, le général Dupont, renouvelant sa belle 
défense de ïlaslach, avec ü,Ü 00 hommes rencontre, à 
Diernstein, dans un défilé, l’arrièrC-garde russe forte 
de 2o,000 soldats, lui tue 2,000 hommes, fait 900 
prisonniers, prend 10 drapeaux, et, après un combat 
de dix lien res, se fraie un passage à travers les colonnes 
russes et rejoint l'armée avec sa troupe. 

Enfin, le lo, Napoléon occupe Vienne, que Tempc- 
reur d’Autriche avait abandonné : il ne lui avait fallu 
que deux mois pour arriver des bords de l'Océan à 
cette capitale de rAiilriehe, dans laquelle n’était jamais 
entrée une armée venue d’Occident. 

Quelques jours après, il se trouvait en face des forces 
alliées, commandées par les deux empereurs d'Autriche 
et de Russie, et, sous eux, par le général Kutusow, 
près d’un village jusqu’alors iucomui, mais qui allait 
devenir immortel, Austerlitz. 

m 

Ces forces s’élevaient à plus de 100,000 hommes 
rempercur d’Autriche semblait attristé et luimilîc de ses 
récents revers, mais autour de l'empereur Alexandre, 
tout respirait une confiance arrogante et vaniteuse. Les 
jeunes généraux russes affectaient de mépriser les 
Autrichiens et ne doutaient pas que l’armée russe 
ne triomphât aisément des Français. Un des aides 
de camp d'Alexandre, le prince Dolgoroiicki, qui vint 
pour saluer Napoléon de la part de l’empereur de 
Russie, ne dissimula même pas ses espérances ; en- 


prise 

<Je 

VicnDC* 


Prépnrc- 

ti fs 
delà 
RiiinlUc 
d'AiHter 
liU., 


» 


T ' 

, r 

f 


_ I 
« 


« 


/ 


r 




1 

'i 

1 

I 

f 

l 

< 

•( 

b 



\ 

« 

f* 

/h 

a 


J 

'.4 



'J 


* , 




f. 

I 




t 






I 


i 


t'fl. I. 


'S. 


{ i-' 


. - : 

... ■'■^ 'rf 


ji " 

3’. . 

'.■*■ 

K, 1 


.i' 

I 

I.V 




1 • 

C¥: 

t. 

't 


r 

* Pr- 

• t 

% • 

y i 
r 


<,r 

i.> 

P « / 




s ■» 




a 


"P ; 

c - 

~Vj 

# 


M 

îi 


■ * ^ 


•I - 
•■. ' «. 


^ r fl 


U-.'- 


K 1 ^ 
•, '• * 

-J • 

. "J". 

’ 4 

'-ï> • 

■'■ -i T'. 

*j >■• 

V 

« 

I ■ 

r'V ' ‘ 


t 

* 


— 126 ~ 

hardi par le silence de Napoléon, il parla comme si 
les Français n’avaient plus qu’à accepter les condi¬ 
tions qu’on leur imposerait. Napoléon, afin de mieux 
choisir son terrain, avait reporté ses troupes en ar¬ 
rière; les généraux russes s’imaginèrent qu’il avait 
peur et qu’il reculait, leur seule préoccupation était de 
lui couper la retraite; ils prétendaient, imitant sa ma¬ 
nœuvre d’Ulm, le tourner et lui faire mettre bas les 
armes. 

Cependant Napoléon, observant leurs mouvements, 
avait deviné leur projet, et prenait des dispositions 
pour le déjouer. L’armée austro-russe occupait, vis-à- 
vis des Français, une position élevée, le plateau de 
Pratzen; il résolut, tandis que l’ennemi se porterait sur 
la droite de l’armée française pour la tourner, de mar¬ 
cher sur le plateau, de s’en emparer, de couper ainsi 
les Russes on deux, puis, se Jetant sur leur flanc, de 
les écraser et de les pousser dans les étangs qui bor¬ 
dent la plaine. 

Depuis plusieurs Jours il avait étudié avec soin le 
terrain, il le connaissait aussi bien que les environs de 
Paris. La veille de la l)ataillc, il plaça lui-même toutes 
ses divisions, donna les ordres les plus précis à ses 
maréchaux, et, sûr du succès, jetant un regard sur les 
Russes, qui dejà marchaient sur la droite ; « Demain, 
dit-il, cette armée sera à moi ! » Dans une proclamation 
à ses soldats, il annonça le plan même qu’il avait conçu: 

« Pendant que les Russes tourneront ma droite, ils me 
présenteront le flanc.... Cette victoire finira notre cam¬ 
pagne ! » 
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Dans ces belles guerres, il se mêle sans cesse aux 
combats sanglants des incidents qui font ressembler les 
hommes de cette époque aux héros des temps antiques: 
la nuit venue, Napoléon était sorti de sa tente pour vi¬ 
siter le camp; à peine a-t-il fait quelques pas, qu'il 
est reconnu : aussitôt les soldats, avec la paille de leur 
bivouac, forment des torches eiiPammées, les mettent 

a 

au bout de leurs fusils et lui font un éclatant cortège, 
où retentissent les cris mille fois répétés de vive VEm¬ 
pereur ! eu quelques minutes, rillumiiiation court sur 
tout le front de rarmée, et a0,000 hommes le saluent 


d’enthousiastes acclamations. A ce moment, un vieux 
grenadier s’approclie de lui, et avec cette familiarité 

f 

guerrière qu’avaient gardée les anciens soldats d’Egypte 
et d’Italie : « Sire, lui dit-il, tu n’auras pas besoin de 


t’exposer; je te promets, au nom de mes camarades, 
que tu n’auras a combattre que des yeux, et que nous 
t’amènerons demain les drapeaux et rartillerie de l’ar¬ 


mée russe, pour célébrer l’anniversaire de ton couron¬ 


nement! » 


I 


Le lendemain, dès quatre licurcs du matin,.Napoléon 
était h cheval : un brouillard épais couvrait la plaine, 
et le silence était absolu : « On n’eut jamais pensé 
qu'il y avait aulant d’hommes et de foudres prêtes 
à tonner dans ce petit espace, » Le soleil sc leva ra¬ 
dieux, ce soleil dont on a dit plus tard : le soleil (VAus- 
ferlitz. Napoléon parcourut le front de bandière, 


lîîiVûî’e 

d'Aus- 


adressant à chacun des régimenls des paroles chaleu¬ 
reuses, leur rappelant leurs exploits passés, leur pro¬ 


mettant une nouvelle gloire : « Souvenez-nous, dit-il 
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au 57®, qu’il y a bien des aimées, je vous ai surnomme 
le Terrible; » et au 28® composé en grande partie de 
soldats tirés du Calvados: « J’espère que les Normands 
se distingueront aujourd'liuil » à tous enfin, en passant 
au galop ; « Terminez la campagne par un coup de 
tonnerre î » ' * - ; 

Bientôt, tout s’ébranle et la bataille commence. 
« Elle ne fut, selon rexpression du général Savary, 
qu’une suite de mana?uvres dont pas une ne manqua, 
et qui coupèrent rarniée russe eu autant de tronçons, 
qu’on lui présenta de tètes de colonnes pour rattaquer. » 
Les Busses étaient descendus des îiauteurs de Pratzen 
pour tourner la droite des Français; ils trouvèrent de 
ce côté nnc résistance qui les arrêta court; pendant 
plusieurs lieiires, la division du général Friant, forte à 
peine de i0,00U boimnes, lutta sans plier contre 
35,000 Russes; elle venait de faire une marche de 
3G lieues, et au commencement du combat, elle n’était 
pas au complet ; mais les hommes restés en arrière, 
entendant le bruit du canon, se pressaient d’arriver, et 
se mettaient aussitôt eu ligne. 

Tandis qu’elle soutenait ce rude combat, Napoléon, 
voyant le centie de l’ennemi devenir de plus en plus 
faible, à mesure que scs colonnes s’avançaient sur la 
droite des Français, commande au maréchal SouU de 
marcher sur le plateau de Pratzen, et de l’enlever : 
c’était la clef de la position; Soiilt passe devant ses 
régiments, et lui, aussi, les harangue: « Rappelez-vous, 
dit-il au 10® d’infanterie légère, que vous avez battu 
les Russes en Suisse! — Nous ne l’avons pas oublié, 
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répondent-ils, encore moins aiijoiirdhui que jamais ! » 
Et ils s’élancent en courant. Une masse de troupes 
autrichiennes et russes, au milieu desquelles se trou¬ 
vaient les deux empereurs, François et Alexandre, 

■» 

occupait le Pratzen et faisait un feu terrible; les Fran¬ 
çais, sans y répondre, sans tirer un coup de fusil, gra¬ 
vissent la hauteur, se précipitent sur les Autricliiens à 
la baïonnette et les jettent sur le revers opposé. En vain 
les deux empereurs s’efforcent d’arrêter la fuite de 
leurs soldats, leur artillerie est prise et tournée aussitôt 
contre eux; en une heure les Français sont maîtres du 
plateau. 

A plusieurs reprises, les Pusses et les Autrichiens, 
firent les tentatives les plus énergiques pour l’enlever: 
tous leurs efforts furent inutiles. 

Cependant à gauche, les corps de Lannes et de 
Murat recevaient le choc de la cavalerie ennemie, com¬ 
posée de 82 escadrons qui s’étendaient sur une ligne 
immense : les uhlans du grand-duc Constantin com¬ 
mencent la charge et fondent sur les Français, en pous¬ 
sant des clameurs sauvages ; sans s’étonner, les batail¬ 
lons de Lannes les accueillent par un feu meurtrier, en 
jettent un grand nombre par terre, et Kellermaiin avec 
ses cavaliers achève leur déioute. Toute la cavalerie 
ennemie s’élance au secours des uhlans, et alors, 
"Français et Autrichiens, sont confondus dans une 
mêlée affreuse; pn se prend corps à corps; là périssent 
héroïquement le général Walhubert, les colonels Mazas, 
Bourdon, Morland, etc. Walhubert avait la cuisse fra¬ 
cassée par un boulet, ses soldats voulaient renlever : 
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« Restez ici, leur dit-il, je saurai bien mourir tout seul, 
il ne faut pas pour un liomiru; eu perdre six (1). » 
Enfin, 4,000 cuirassiers du général d’HautpouI et de 
Nansouty ai’i’ivent au galop, se précipitent le sabre au 
poing sur la cavalerie ennemie, l’enfoncent et la mettent 
en fuite. 


Ainsi par ces succès au centre et à gauche déjà, h une 
heure, la victoire était assurée : le général Friant, à la 


droite de rarmée française, avait pourtant encore devant 
lui de nombreuses troupes ennemies et qui s’étaient de 
plus en plus augmentées ; Napoléon, qui du haut point 
où il est placé, embrasse tout le champ de bataille, dé¬ 


tache en ce moment la cavalerie de sa garde contre la 


réserve de rarmée russe qui s’avançait en ligne, et 
marche lui-même avec une partie de sa réserve pour 
renforcer le général Friant. La cavalerie de la garde se 
rencontre face à face des cavaliers nobles de la garde 


russe. Entre ces deux corps d’élite le choc fut violent 
et la lutte terrible ; mais, malgré leur bravoure, les 
Russes ne purent résister aux vieux soldats français 
éprouvés dans vingt batailles; ils sont renversés et 
leur colonel, le prince Repnin est pris delà main même 


du général Rapp, aide de camp de l’empereur. De son 
côté, le général Friant, faisant un dernier effort, charge 
les Russes à la bîiïonnctle, enlève le village où ils se 

i 

sont fortifiés, et les chasse en désordie. Alors com¬ 


mence la déroute la plus complète : enfoncés, entourés 


(1) Napoléon donna le nom de eos braves à la place et aux 
boulevarts qui avoisinent le pont placé lis-à-vis le Jardin des 
Plantes, et qui fut appelé le pont d'Austerlitz. 
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OU poursuivis, les Russes se précipitenl vers les étangs 
glacés, seule voie de retraite qui leur reste : un parc 
de 50 pièees de canons se risque meme sur ce sol fra¬ 
gile ; mais la glace n’est pas assez forte, elle se rompt 
sous cette charge énorme, ethommes, chevaux, canons, 
caissons, tout est englouti. Le même désastre se ré¬ 
pète sur plusieurs antres points. Russes et Autrichiens 
fuient par tous les chemins ; les empereurs sont em¬ 
portés dans la déroute : « Lavais vu bien des batailles 
perdues, dit un général ennemi, je n’avais pas l’idée 
d’une pareille défaite. » Ces hauteurs, que la nuit 
précédente occupait rarmée alliée, sont cette heure 
couronnées par les Français vainqueurs. 

La perle des Russes et des Autrichiens fut considé¬ 
rable : 18,000 Russes et 0,000 Autrichiens furent tués 
ou noyés, 30,000 faits prisonniers, et parmi eux, 
lo généraux et plus de 400 officiers russes de tout 
grade. Napoléon n’avait pas même employé toutes ses 
troupes; 20,000 hommes n’avaient pas tiré un coup de 
fusil ; la garde impériale demeura immobile ; quelques- 
uns en pleuraient de rage: « Réjouissez-vous-, au con¬ 
traire, de ne rien faire, leur dit-il, tant mieux si l’on n’a 
pas besoin de vous ! » 

Après la victoire, selon son habitude, il s’occupa 
des soins h donner aux blessés ; il traversa le champ 
de bataille pour revenir à son quartier : « Il était déjà 
nuit ; il avait recommandé le silence à tout ce qui l'ac¬ 
compagnait, afin d’entendre les cris des blessés; il 
allait tout de suite de leur côté, mettait lui-même pied 
à terre, leur faisait l)oirc un verre d’eau-de-vic de la 
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cantine qui le suivait toujuui’s, donnait ses ordres pour 
qu’ils fussent immédiatement transportés à l’hopital et 
se relirait comLIé de bénédictions (1) ». Au milieu de 
leurs souffrances, les blessés s’informaient de la bataib 
le : La victoire est sans doute à nous, disaient-ils, 
notre Empereur avait pris de trop bonnes dispositions 


pour qu’il en soit autrement ! Les traits de courage 
avaient, été si nombreux, dit le bulletin de la bataille, que 
pour être juste il aurait fallu nommer tout le monde. 


« J’ai besoin de toute ma puissance, s’écria Napoléon 
pour récompenser tant de braves gens ! » Larges gratifi¬ 
cations aux blessés (2), pensions accordées aux veuves, 
adoption des orplielins, dots-aux filles, croix d’honneur 
décernées un grand nombre de soldats, rien ne fut né¬ 
gligé pour témoigner magnifiquement à l’armée la 
reconnaissance de l’Empereur. « Soldats, leur dit-il 


dans une belle proclamation, je suis content de vous! 
vous avez par la journée d’Austerlitz justifie tout ce 
que j’attendais de votre intrépidité; vous avez décoré 
.nos aigles d’une immortelle gloire; cette infanterie tant 
vantée, et en nombre supérieur, n’a pu résister à votre 


choc, et, désormais, vous n’avez plus de rivaux à re¬ 
douter! Bientôt je vous ramènerai en France; là. 


vous serez l’olqet de mes tendres sollicitudes, mon 
peuple vous reverra avec joie, et il vous suffira de 
dire ; J’étais h la bataille d’Austerlitz, pour qu’on vous 
.réponde, i'0i7à tm brave! » 


^1) Métnoîrfs du duc de liovigo,. 

(2) Les simples soldats eurent 60 francs, les officiers en pio 
portion. 
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Dès le lendemain, l’empereur d’Aiilrichc envoya le 
prince de Lichtenstein demander une entrcvitc à 
Napoléon. Le 4 décembre, le successeur des Césars, 
et Thomme qui, dix ans auparavant, était un simple 
officier d’artillerie, se trouvèrent ainsi face à face, 
traitant des destinées d’une partie de l’Europe. L’entre¬ 
vue eut lieu en plein air, au bivouac de Napoléon, où 
l’on avait allume du feu; « Ce sont-là, dit-il à l’empe¬ 
reur d’Autriche, les seuls palais que Votre Majesté m’o¬ 
blige à habiter depuis trois moisi — Vous tirez si 
bien partie de votre habitation, répliqua François II, 
qu’elle doit vous plaire. » 11 demanda la paix : un ar¬ 
mistice fut conclu aussitôt, dans lequel étaient compris 
les Russes, et le général Savary fut dépêché à Alexan¬ 
dre pour l’en prévenir ; « Dites à votre maître, s’écria 
le jeune souverain, qu’il a fait des miracles, que cette 
journée a accru mon admiration pour lui, et qu’il faut 
à mon armée cent ans pour égaler la sienne! j> 

Les Russes se mirent immédiatement en marche 
vers leurs frontières, et les négociateurs se réunirent à 
Presboiirg, pour traiter de la paix. Leur œuvre était 
facile. « La victoire, selon l’expression de Lamies, 
avait taillé leurs plumes à coups de sabre. » 
L’empereur d’Autriche souscrivit à toutes les condi¬ 
tions de Napoléon : par le traité, signé le 25 décem¬ 
bre 1805, le vieil empire germanique, qui existait de¬ 
puis Charlemagne, fut dissous; Vempereur d'Alle¬ 
magne ne s’appela plus que Vempereur d'Autriche, 
Napoléon agrandit les États secondaires de l’Allemagne 
et en forma la Confédération du Rhin, dont il se lit le 
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protecteur. Quant à lui, reconnu roi (rilalie, il ajoiUa à 

w 

ses Etats Venise, l’Albanie et la Dalinatie; les électeurs 
de Bavière et de Wurtemberg, qui prirent le titre de 
rois, et le margrave de Bade celui de grand-duc, eu¬ 
rent leur territoire presque double; c’était la récom¬ 
pense de leur lidélité. Enfin Napoléon déclara le prince 
Eugène, qui venait d’épouser la princesse royale de 
Bavière, son successeur comme roi d’Italie, s’il mourait 
sans postérité. 

Ce traité signé, 'le plus glorieux qu’il eût conclu. 
Napoléon revint en France, précédé par 2,000 canons 
et 40 drapeaux pris à l’ennemi. Des applaudissements 
enthousiastes accueillirent, comme après Marengo, ce 
vainqueur qui, en trois mois, avait terminé une si 
grande guerre ; le Sénat lui décerna le surnom de Grand; 
le Corps législatif demanda qu’une colonne fût érigée 
sur une des principales places de Paris et surmontée 
de sa statue : c’est la Colonne de la place Vendôme^ 
faite avec une partie des canons russes et autrichiens, et 
sur le fût de laquelle s’enroulent, en tableaux de bronze, 
les principaux épisodes de celte immortelle campagne 
de la Grande-Armée. 












1800. 


CAMPAGNE D'IÉNA. 


« 


Dataillc d’Iéna. — Bataille d’Auerslaëdl. — Conqufito do U 

Prusse. — Prise de Boi liii. ' 


» 

La paix qui suivit la rapide et triomphante campa- 

pagne d’Austerlitz ne fut pas de longue durée ; l’An- 

¥ 

gleterre, ne pouvant plus compter sur rAutrichc, cher¬ 
cha à armer la Prusse contre la France. Quelques pré¬ 
textes furent mis en avant; mais les dispositions mal¬ 
veillantes de la Prusse furent la véritable cause de la 


guerre, La conduite de cette cour avait été fort équi¬ 
voque pendant la campagne d’Autriche : elle avait tenu 
son année toute prête à prendre part à la lutte et n’a¬ 
vait été arrêtée que par le désastre d’Austerlitz. La 
reine, qui s’était placée h la tête du parti de la guerre, 
ainsi que le prince Louis et le duc do lirunswick, en- 


Caus^ïs 

de 

la eyerre 
de 

Prusse, 























traîna le roi, et une nouvelle coalition fut formée entre 
rAiigleterre, la Suède, la Prusse et la Russie. 

Les Prussiens espéraient, d'ailleurs, tirer profit de 
cette guerre; ils comptaient s’établir définitivement dans 
le Hanovre, qui leur avait clé cédé en 1805, mais dont 
ils craignaient d’étre dépossédés. Ils étaient, de plus, 
poussés à combattre les Français par un autre sen¬ 
timent que l’ambition ; la grandeur et la gloire de la 
France les importunaient; ils étaient outrés d’orgueil 
et de jalousie. De même que les Russes, l’année pré¬ 
cédente, ils attriliuaient les victoires de Napoléon à la 
médiocre qualité des troupes vaincues et à l’incapacité 

des généraux. Eux, leur armée avait été formée par 

* 

Frédéric H; leurs olliciers passaient pour les plus ins- 
truits de l’Europe, et leurs généraux, anciens élèves 
du grand caiiitaine, pour des tacticiens de premier or¬ 
dre; ils seraient les vengeurs de l’Allemagne. Les 
tètes se montèrent; la reine parut à cheval, vêtue 
en amazone, passant des revues; ils furent em¬ 
portés par une sorte de frénésie guerrière; ils ne 
prirent pas même le temps d’attendre les Russes : 
ils entrèrent tout de suite en campagne, envahirent 
la Saxe et adressèrent un fier et insultant ultimatum à 
Napoléon, Les Français devaient repasser le Rhin, 
évacuer rAllemagnc, renoncer à toutes leurs conquêtes, 
sinon ils auraient à redouter la vengeance des armées 
prussiennes: sommation était faite, en outre,de répon¬ 
dre avant le 8 octobre. Napoléon n’acheva pas la lecture de 
cette note inspirée par un fui orgueil : «c ie plains le roi 
de Prusse, dit-il, il n’entend pas le français; mais on 
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rîté 
de 

la France. 
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nous donne un rendez-vous d'honneur pour le 8, nous 
serons exacts; seulement ce jour-là, au lieu d’être en 
France, nous serons en Saxel » 

C’était pourtant le moment ou il s'appliquait, avec pr.^sp(5- 
i’activitc qu’il portait à la guerre, à de grands travaux 
qui devaient accroître la splendeur et la prospérité de 
la France. Le 5 mars, le ministre de rinlérieur avait 
présenté au Corps législatif le compte rendu de l’année» 
et les faits qui y étaient accumules attestaient,,cloqucinr 
ment quelle était la brillante situation _de> l’Empire.j 
le culte relevé, radmiuistration de la ,iustiçefjamé^ 
liorée, d’immenses travaux publics entrepris sur le ter-r 
ritoire, des routes ouvertes à travers- IcSj.^UpeSjj.au 

Simplon, au Mont-Cénis, au 5Iont-(icnèvrc; des. ponts 

> 

. bâtis ou reconstruits surtoutes les rivièrq^i; des can^aux 
coininenccs pour faire connnuniquer les llcu,\7|S^ieîiititç 
eux et les joindre à la mer; Lyoïr reconsti^uit ,ei,se,.re^ 
levant de ses ruines; deux cités nouvelles.slélevant: en 

J'- t ■ ^ ^ UI f 

Bretagne et en Yemiée,jau foyer des anciennes guerres 
civiles; des bassiasj cmisés ou agrandis [dans- trente- 
cinq ville.s inaiitimes; •Faris plus, ^embelli daris.jie 
cours (Kune année de gueiTe,*qu’iLne le fut Jadis en 
un demi - siècle de paix ;, les âiospices; le mont-de- 

piété réorganisés et rugricultiire encouragée-; Iqs.mam*- 
factures publiques,)'U‘s établissements 'd’éduvatvou; püt 
tablis ou créés, etc,, tels étaient les;résulUUs du gétiwe 
de jVapoléon, appliqué à l’administration de sou empire^ 
jamais on n’avait:présenté à la nation une image d’qb^ 
même plus éêlatante et plusfcapahlç. d’exciter Ponlhou^ 
siasme et d’inspirer de gitindcs actionst- < ofnôcT 
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Force a recommencer la guerre, Nai)olêon résolut de 
la pousser avec une vigueur inaccoutumée, et de por¬ 
ter à la Prusse un coup qui la mettrait pour longtemps 
dans l’impossibilité de nuire. 

Il partit aussitôt et donna îi son armée l’ordre de niar- 
clier sur la Saxe : elle était encore en grande partie eu 
Allemagne, où l’avaient retenue les diflicultcs surve- 
nues daiisl’exéciilion du ii'ailé de l'resbnurg; Napuléou 
lui avait promis, après Austerlitz, de la réunir à I^aris, 
autour de son palais, dans une fête triomphale; et tout 
à coup, la mauvaise foi de la Prusse obligeait ces va¬ 
leureux soldats à recommencer leurs travaux. Ils 


souhaitaient ardemment de se mesurer avec ces Prus¬ 


siens arrogants, qui les menaçaient d’une nouvelle dé¬ 
faite de Kosbach : « 11 n’est ^uicun de vous, leur avait 


dit rEmperciir, (|ui veuille retourner en Ft ancc par un 
autre chemin que celui de l’honneur! » 

Les forces des Fiançais, partagées en trois corps, 
SC composaient de i80,000 hommes; celles des Ih'iis- 
siens, sous les ordres du roi, du duc de Brunswick et 
du prince de îîohenlolie, étaient de 4GO,000 hommes. 
De plus, ils devaient être rejoints par une grande ar¬ 
mée russe qui s’assemldait en Pologne. 

Napoléon combina son plan d’après celle situation 
de rennenii : de même qu’en Italie, à la bataille de 
Marengo, et en Allemagne, l’année précédente, il ré¬ 
solut de tourner les Prussiens, de se melti’C entre eux 


et les Russes, et après leur avoir coupé la retraite, de 
leur livrer liataille. Pour la réalisation de ce plan, il 
n’eut même pas besoin de elierchcr à tromper les gé- 
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néraiix prussiens; la rapidité de sa marche déjoua 
toutes leurs prévisions. Ils auraient pu, en agissant 
tout de suite, attaquer un a un les corps français avant 
leur rassemblement; ils demeurèrent immobiles : ils 
discutaient longuement et savamment divers plans de 
campagne, tandis que les Français s’avançaient de tous 
côtés. L’ordre du mouvement général de l’armée prus¬ 
sienne était donné pour le 10 octobre, et le 7, les 
Français entraient déjà àWurtzbourg ; le 8, ils franchis¬ 
saient la frontière de Saxe et, se portant rapidement 
sur la gauche, débordaient l’armée prussienne ; le 9, h 
Schleitz, ils repoussaient un corps prussien ; le 10, à 
Saafekl, Lannes rencontrait l’avant-garde du prince 
de Hühenlohc et la culbutait; le prince Louis de Prusse, 
un des instigateurs de cette guerre injuste, fut tué dans 
ce combat par un soiis-officier qui ne le connaissait 
pas (1). En trois jours, rarmée prussienne était tournée, 


comme l’avait été rarmée de Mack ; elle avait le dos 


au Rhin, tandis que les Français, ayant le dos à 
l’Elbe, marchaient sur elle. 

Le duc de Brunswick comprit alors le dessein de 
l’Empereur : il eut peur à la fois pour Berlin et pour 
la ligne de l’Elbe, où Napoléon pouvait arriver avant 
lui et se poster de manière à empêcher les Russes de 


(1) Il se nommait Guindé ; ayant altcint Icprince Louis, qu’il 
prenait pour un officier général, il lui cria : * RendeZ’Vous, ou 
je vous tue, » Le prince lui répondit par un coup de sabre sur 
la figure; Guindé fondit sur lui, et lui donna un coup de pointe 
dans la poitrine qui l’étendit mort, XapolOon lit entrer Guindé 
dans la garde. 
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franchir le fleuve. 11 était à Weimar, il divisa son ar¬ 
mée en deux corps; le premier, commmandé par le 
prince de Hohenlohe, dut défendre les défilés au delà 
d’Iéna, seul endroit par lequel les Français pouvaient 
déboucher; et lui-même, avec le second, se dirigea 
du côte de l’Elbe; ce double projet allait être déjoué 
par la decision et l’activité de Napoléon. 

Les deux corps prussiens étaient h.peine éloignés 
’un de l’autre de quelques lieues, que les Français 
passaient la petite rivière de la Saale, et entraient 
dans la ville d’Iéna; siir-le-chainp un détachement 

■i 

du corps de Lannes gravit les premières hauteurs au 
delà d’Iéna, et s-y établit à quelques pas des avant- 
postes de rennemi. 

L’armée prussienne occupait, en effet, toutes les 
bailleurs qui faisaient face aux Français, et leur barrait 
le chemin; c’était ce passage qu’il s’agissait d’em¬ 
porter. Là allaient être livrées, non pas une bataille, 
mais deux batailles dans le même jour. 

Le soir, Napoléon alla lui-même reconnaître le terrain : 
accompagné du maréchal Lannes, il s’avança si près des 
lignes ennemies qu’on tiia plusieurs fuissurlui ; il recon¬ 
nut que la hauteur, dont s’était emparé Lannes, devait 
servir de point de départ pour rattaque; c’était un plateau 
très-cIevé,oiirori n’arrivait que par des ravins, et si étroit 
à son sommet,que quatre bataillons seulement pouvaient 
s’y déployer. Cependant la garde gravit ces pentes escar¬ 
pées, à dix heures du soir, et campa sur le plateau en 
rangs pressés ; mais la difficulté était d’amener l’artil¬ 
lerie sur CCS hauteurs. Après avoir placé chaque corps 
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à son poste, Napoléon descendit le revers de la mon¬ 
tagne afin de hâter la marche de ses canons; il les 


trouva engagés dans un ravin, que l’obscuiité avait 
fait prendre pour un chemin; deux cents chariots à 


la file étaient 


arrêtés 



avancer ou reculer. Aussitôt il ordonne 

m 


sans pouvoir 
d’ouvrir une 


route praticalde; les canonniers attaquent le roc 
sous sa direction; il est redevenu officier d’artillerie; 
impatient et plein d’ardeur, il se porte partout, une tor¬ 
che à la main, éclairant, les travailleurs ; il ne se retire 
que lorsque la route est élargie, et (pie la première voi¬ 
ture est passée, quand la nuit est déjà fort avancée. 

Le lendemain, il était debout avant le jour, selon 
son habitude en campagne, et comme on le voit dans 
ses lettres et scs ordres souvent datés de trois heu¬ 


res et quatre lieures du malin. Un biouillard épais 
enveloppait le camp; accompagné d’hommes qui por¬ 
taient des torches, il parcourut le front des troupes, en 
leur adressant des paroles brèves et vives ; « L’armée 
prussienne est dans la même situation que les Autri¬ 
chiens un an auparavant; ils ne combattent que pour 


s’ouvrir une retraite; le corps qui les laisserait passer 
serait perdu d’honneur et de réputation ! »—« En avant ! 
en avant! » répondent les soldats; devant un régiment 
de chasseurs à cheval : « Quelle est, demande-t-il, la 


force de ce régiment? » — a l\ est de tant d’hom¬ 
mes! dit le colonel; mais ce ne sont presque que des 
conscrits! » — Qu’importe! s’écrie-t-i!, ne sont-ils pas 
Français! » puis s'adressant aux chasseurs : « Jeunes 
gens, quand on ne craint pas la mort, on la fait entrer 
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dans les rangs ennemis! » Ces mots héroïques met¬ 
taient le feu au cœur des soldats. 

L’action commença au milieu du brouillard; ou sc 


battit quelque temps sans se voir; on tirait au juger, à la 
lueur même des fusils. Pendant ce temps, l’armée 
française quitta la hauteur et se déploya sur les pentes 
des plateaux. Ce ne fut qu’à dix heures, quand le soleil 
eut apparu éclatant, que la bataille devint générale : 
l’action fut courte et décidée en peu d’instants. La posi¬ 
tion qu’occupaient les l’russiens était excellente, leur 
cavalerie considérable, leur artillerie bien servie ; ils 
luttèrent avec ordre et fermeté. Le maréchal Ney em¬ 
porté par son ardeur avait coinmencé l’attaque à droite 
avec moins de 4,000 hommes; trente escadrons l’assail¬ 
lirent à plusieurs reprises *. ses troupes formées en 
caiTcs repoussèrent sans faiblir ces chocs successifs, 
jusqu’à ce que Napoléon, qui voyait cette poignée 
d’hommes lutter si vaillamenf, envoyât Lamies pour la 
dégager. A la gauche des Prussiens, Soult se porte sur 
un village, l’enlève et commence à les ébranler ; presque 
en même temps, Augercau qui arrivait de fort loin à 
Icna, entendant le canon, accourt sur le champ de 


bataille, tombe sur les derrières des Prussiens, et les 
met en désordre. L’Empereur, alors, lance sa ca¬ 
valerie légère sur leur centre; ce centre plie et re¬ 
cule en cherchant à conserver un peu d’ordre; mais 
tout à coup survient Murat, à la tète des dragons 
et des cuirassiers, qui fond sur ces lignes (lotlantes, les 
rompt, entre dedans, et les met dans une déroute 
complète; tous se précipitent à la débandade, à tra- 


* 





vers les nivins et descendent en courant les pentes des 
plateaux. En vain la cavalerie prussienne se présente 
pour arrêter la poursuite de son infanterie, elle est elle- 
même emportée; en vain aussi le corps du général Ru- 
chel, arrivant de Weimar oîi il était placé en réserve, 
se présente intact et en bon ordre; fuyards et vaiii- 
(pieurs, se précipiteni parmi ses bataillons, les renver¬ 
sent et les entraînent; lui-même est tué : ce corps, 


le dernier qui pouvait résister, fuit avec le reste de Tar- 
méc. Les dragons de Murat, le sabre à la main, les 
poursuivent au galop sur le cbemin de Weimar, les 
poussent comme une cohue, entrent êle-mêle avec eux 
dans la ville et les font prisonniers par milliers ; sur 


une étendue de six lieues, douze mille Prussiens morts 
ou blessés couvrent le terrain, les canons sont aban¬ 
donnés; de cette armée de 60,000 hommes, pas un 
corps ne reste entier. 

Tandis que Napoléon battait si complètement,:! léna, 
rarmeedu prince dc.lloleidohe, un de scs lieutenants, le 
maréchal Davousî, remportait le meme jour, à quelques 
lieues de là, h Auerstaëdt,uiic victoire non moins éclatante 
et non moins glorieuse, llavaitété chargépar rEmpcrcur 
de s’opposer au grand corps d’armée prussien du duc de 
Brunswick, qui se dirigeait sur l’Elbe. I.e 14 au matin, 
les deux armées se trouvèrent tout à coup face à face, à 
une portée de fusil au milieu du brouillard, sans s’être 
reconnues ; mais elles étaient toutes deux dans des 
conditions bien différentes : les Prussiens comptaient 
66,000 hommes, ayant à leur tête le roi de Prusse, les 


princes et leurs 
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nants si renommés de Frédéric, Brunswich, jrûlieiidon', 
Schmeltau; Ralkreuth. Davoiist n’avait avec lui que 
trois divisions célèbi es, il est vrai, dans l’armée par 
leur valeur et leur discipline, les divisions Friant, 
Gudin et Morand, mais ne formant en tout que 2G,00{) 
hommes, et aux 10,000 hommes do la cavalerie prus¬ 
sienne'il ne pouvait opposer que l,o00 chevaux. Aus¬ 
sitôt il dépêche près de Bernadotte, campe h pende 
distance avec 20,000 hommes, pour lui apprendre la 
situation oii il se trouvait et lui demander de le venir 
joindre. Bernadotte, et ici, déjà, il préluda par une 
inertie coupable à la trahison qu’il devait commettre 
en 1813, quand il s’unit aux ennemis de la France, 
Bernadotte, jaloux et Iiaineux, refusa de marcher au 
secours de Bavoust qu’il détestait; il retint même im¬ 
mobiles les cuirassiers de Nansouty qui sollicitaient 
avec instance la permission de prendre part à la ba¬ 
taille {!). Réduit ainsi à ses seules forces, Davoust, 
dont la fermeté égale la droiture et le courage, accepte 
néanmoins le combat; il défendra jusqu'à la dernière 
extrémité le poste que lui a confié l’Empereur. Ses di¬ 
visions étaient en marche et assez loin Tune de l’autre; 
il forme les deux premières en carré, s’empare d’un 
village et s’y barricade. Bientôt une masse énorme de 
troupes se porte sur le village et l’entoure d’un cercle 
de feux; des décharges aussi nourries que précises 
abattent des lignes entières d’ennemis; un régiment, 
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(1) Napoléon eut un moment la pensée de le traduire devant 
un conseil de guerre. 
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le placé à l’entrée du village, résiste intrépidement 
pendant plusieurs heures aux attaques incessantes 
des Prussiens ; il a perdu la moitié de ses hommes, 
il tient encore. Pendant celte lutte si disproportion¬ 
née, la troisième division, commandée par le général 

•> 

Morand, arrive sur le champ de bataille; sans perdre 
de temps, sous la mitraille de l’ennemi, elle se dé¬ 


ploie et se forme en deux carrés; Davonst se met dans 
Pun, Morand dans l’autre, et ils attendent ainsi le 
choc de tonte la cavalerie qui, massée derrière l’in¬ 
fanterie ennemie, se prépare à les attaquer. En effet, 
les rangs prussiens s’ouvrent et 40,000 chevaux, con¬ 
duits par le prince Guillaume, se précipitent comme un 
torrent sur les carrés français qu’ils déboixlent de tous 
côtés et semblent devoir emporter dans leur course. 
Les soldats français, immobiles, laissent arriver .ces 


cavaliers, puis, à trente pas, font une décharge si meur¬ 
trière qu’un grand nombre tombe par terre ; le reste 
tourne bride; ils reviennent encore et renouvellent coup 
siii’ coup plusieurs charges terribles; les Français ne 
s’émeuvent pas de ces rudes assauts : bien plus, au 
moment où arrivent sur eux les Prussiens ventre à 

terre, les soldats d’un régiment, au lieu de les coucher 

* 

en joue, mettent leurs schakos au bout de leurs baïon¬ 
nettes : « Vive V Empereur ! » s’écrient-ils, — « Mais ti- 
rez-donc! » dit le colonel, — « Nous avons le temps ! 
répondent-ils, « à quinze pas 7ious verro7is! » et en 
effet, à cette distance, ils font feu et couvrent le terrain 
de corps d’hommes et de chevaux. La cavalerie prus¬ 
sienne épuisée cesse enlin ses charges inutiles et se re- 
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tire derrière son infanterie. Et alors Davoust forme ses 
colonnes d’attaque; à son tour il prend l’offensive, ren¬ 
verse les Prussiens, et les poursuit de plateau en pla¬ 
teau; un de ses lieutenants, le général Petit, gravit*pai’ 
une côte escarpée et sous un feu plongeant, les liau- 
teurs d’Eckarsberg, les enlève à la baïonnette, s’em¬ 
pare de 22 canons et les pointe à rinslant sur l’ennenii. 
Les Prussiens sont partout en déroute; le général 
Schmettau avait été tué nu commencement de l’action; 
le duc de Brunswick, désespéré, se met à la tète d’une 
colonne; un éclat d’obus le blesse à mort; bientôt le 
maréchal Mollendorf, qui le remplace, a le même sort; 
le roi, les princes, qui se sont battus comme des sol¬ 
dats, sont entraînés dans la fuite de leur armée. Les 
Français, après six heures d’un combat acharné, sont 
victorieux : Davoust, qui n’avait que 44 canons, en a 
pris 115 à l’ennemi. 

En recevant la nouvelle de celle étonnante victoire, 
Napoléon, d’abord, n’y voulut pas croire : « Cela ne peut 
être, dit-il à l’officier qui le lui annonçait, 20,000 
'hommes contre70,000! votre maréchal v voit double.» 
Mais lorsqu’il connut les détails du combat, il combla 
d’éloges le maréchal et ses soldats. La journée d’Auers- 
taëdt avait valu à Davoust radiniration générale; 
l’armée française avait prouvé plus que jamais qu’elle 
était la première du monde. I/Empereur écrivit au 
maréchal une lettre qui fut lue dans les chambrées; 
quelques jours après, passant ses troupes en revue : 
«Vous vous êtes couverts de gloire, leur dit-il, j’en 
conserverai un éternel souvenir! » Il donna à Davoust 
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le titre de duc d’Aiierstaëdt, et pour récompense spéciale 
décida que ce serait le corps qu’il commandait qui en¬ 
trerait le premier à Berlin, et üavoust qui en recevrait les 
clefs. C’est ainsi que ce capitaine qui savait vaincre, 
emplissait du plus noble et du plus juste orgueil le cœur 
de ces vaillants hommes! 

Les résultats de cette double victoire furent im¬ 
menses : les Prussiens avaient eu 12,000 hommes 
hors de combat, 15,000 prisonniers et avaient perdu 
200 pièces de canon; leurs deux armées fuyant cha¬ 
cune de leur côté, et comptant l’une sur l’autre pour se 
secourir, se rencontrèrent dans leur commune déroute, 
et l’épouvante se mit parmi elles, à la vue de ce 
complet désastre. Le désordre devint général : tous 
s’échappèrent dans mille directions, ne reconnaissant 
plus ni chefs, ni discipline, jetant leurs équipements 
.et leurs armes, couvrant les routes de sacs, de sabres 
et de fusils. La nouvelle en arriva rapidement à Berlin; 
la terreur y fut telle que la Gazette officielle ne publia 
que ces seuls mots ; L'armée du ivi a été battue à 
îéna; le roi et ses frères sont en vie! 

Dès le lendemain, l’empereur prit ses dispositions 
pour achever la ruine de l’armée prussienne ; ses lieu¬ 
tenants furent lancés sur plusieurs points avec ordre 
de la poursuivre et de s’emparer de toutes les places 
fortes de la Prusse. Leur marche ne fut qu’une suite 
de succès : le 16 novembre, Ney écrase le maréchal 
Kalkreuth et le poursuit jusqu’à Magdebourg; le 17, 
Lânnes investit la ville, et n’ayant que 16,000 hommes 
en fait capituler 23,000; le 18, Murat s’empare d’Er- 
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fiirtli, y ciiH've li20 pièces de canons, et y t'ait 14,000 
prisonniers; le 20, un de ses régiments de hussards 
somme la ville forte do Sletlin, garnie dhiiie nom- 
breuse artillerie; la place se rend aussitôt;Ciistrin est 
pris de la même manière : « Puisriiie vous enlevez des 
places avec de la cavalerie, lui écrivit Napoléon, je n’ai 
pins qu’à licencier mes ingénieurs et à fondre ma grosse 
artillerie. » Le 25, Lannes s’empare deSpandau; le 20, 
la cavalerie do Lassalle atteint le régiment de dragons 
de la reine, le culbute dans des marais, le fait prison¬ 
nier presque tout entier, et enlève rétendard brode des 
mains de la reine; le 28, le prince de llohenlohe met 
bas les armes à Prenzlow tivec 16,000 hommes, six ré¬ 
giments de cavalerie et 04 pièces de canon. « Que vent 
donc votre Empereur ? demandaient les généraux prus- 

V 

siens aux Français; nous poursuivra-t-il toujours l’épée 
dans les reins? depuis la bataille, nous n’avons pas nfl 
moment de repos! » 

Le 0 novembre, enfin, Blücher, qui avait fui jusqu’à 
la mer, et qui pour s’échapper avait violé la neutralité 
de la ville de Lubeck et s’v était enfermé, est obligé 
de se rendre avec 15,000 hommes ; c’était le dernier 
corps de l’armée prussienne. Cette armée qui comptait 
170,000 hommes iin mois auparavant, était entière¬ 
ment détruite: 4(r,000 liommes étaient morts on blessés, 
100,000 prisonniers, le reste fuyait jusque par delà 
l’Oder; 4,000 pièces de canon, les plus fortes places 
du rovaume étaient entre les mains des Français; le 
roi de Prusse , retiré à l’extrémité tie ses frontiè¬ 
res, à Kœnigsberg, avait perdu presque tous ses 
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États, et n*avait plus d’espérance que dans les Russes. 

Pendant les courses de ses marcchaux, Napoléon 
avait agi avec sa rapidité accoutumée: après la bataille 
d’Icna, par un acte d’habile politique, il renvoya libres 
sur parole les troupes de rélecteur de Saxe qui ne* 
s’clait uni que par force aux Prussiens, et dont il s’assu¬ 
rait ainsi la reconnaissance et la tidélitc. Il se dirigea ei:- 
suite vers Berlin; sur sa route se trouvait le champ de 

m 

bataille de Rosbach, où, en 1757, les Français, com¬ 
mandés par un général incapable, avaient été battus; 
les Prussiens y avaient élevé une colonne commémo¬ 
rative : il la lit détruire et en envova les débris h Paris. 
A Postdam, il visita avec recueillement le tombeau 
de Frédéi’ic; dans le palais de Sans-SoMci il trouva 
le ceinturon et l’épée de ce grand capitaine; il s’en 
saisit avec eiitliousiasme ; « Voilà un beau présent 
})our les Invalides, s’écria-t-il, il existe encore de 
vieux soldats qui ont tait la guerre de Hanovre; ils 
le garderont comme un témoignage des victoires de la 
grande armée, et de la vengeance de Rosbach! » 

Deux jours après, 28 octobre,'il lit son entrée solen¬ 
nelle h Berlin, :i la tête de sa garde, acconqtagné de 
ses maréchaux, au milieu d’une foule immense qui 
remplissait les rues et contemplait avec une admi¬ 
ration triste et silencieuse le conquérant, qui, d’un 
seul coup de sou épée, venait de renverser l’œuvre du 
grand Frédéric. 

A Berlin, il lit un des actes les plus importants de sa 
vie, il décida l’établissement du blocus conlmeutal; 
il voulut dater de la capitale de Frédéric ces décrets 
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qui allaient donner à la lutte de la France et de 
rAiigleterre le caractère d’une guerre'de race contre 
race. Depuis le commencement de la révolution, l’ini- 
mitié de l’Angleterre s’était accrue à mesure que les 
triomphes de la France se succédaient, ne pouvant 
lui infliger des revers sur les champs de bataille, les 
Anglais tentaient de la ruiner dans son commerce; 
ils venaient d’interdire aux nations neutres tout com¬ 


merce avec la France, Napoléon répondit à cet abus 
de la force par des mesures de meme nature, mais 
étendues à des proportions gigantesques; le guerrier 

4* 

exerça en grand le droit de la guerre. Il déclai’a les 
îles lîritanniques en état de blocus : tous les ports de 

É 

France, de Hollande, de Belgique, d’Italie, d’Alle¬ 
magne fureid fermés aux vaisseaux anglais ; tout com¬ 
merce, toute correspondance furent défendus ; les mar¬ 
chandises provenant de leurs manufactures furent 
conlisquées, les lettres arretées; tout Anglais saisi en 
France, ou dansjes pays dépendant de la France, fut 
considéré comme prisonnier de guerre. « Les oppres¬ 
seurs des mers, dit Napoléon dans un de scs bulletins, 
ne respectent aucun pavillon et ferment l’Océan; je 
leur fermerai la terre et les bloquerai véritablement 
dans leur île ! » 
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CAMPAGNE DE POLOGNE. 




Conquête de la Pologne.— Quartiers d’hiver.—Bataille d’Cylau. 
— Bataille de Friedland. — Entrevue et traité de Tilsitt. 


En un mois la Prusse avait etc conquise : il ne restait 
au roi Frédérie-Gtiillaume que quelques places sur le 
littoral de la Baltique, Daiitzick, Kœnigsberg, Memel; 
cliassédesa capitale, il errait de ville en ville, clierchant 
un asile à rextrémité de sesÉtats, lorsqu’il apprit rentrée 
des Russes sur le territoire prussien. La connancc lui 
revint; des négociations étaient entamées avec l’Empe¬ 
reur, il les rompit : « Votre Majesté a pris le cornet et 
joue aux dés, lui écrivit Napoléon; les dés en décide¬ 
ront, » Aussitôt il mit ses troupes en marche vers la 
Pologne : riiiver, si rigoureux dans ces contrées du 
Nord, s’approchait; les Français partirent néanmoins 
pleins d’ardeur et de gaieté : après leurs succès si deci- 
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sii's, ils dédaigiiaiont tout obstacle et tout danger. Une 
grande année russe s’avançait, commandée par le gé¬ 
néral lïeningsen : « Qui donne aux Uusses le droit 
d’espérer balancer nos destins ? dit Napoléon à son ar¬ 
mée dans une éloquente prodamation ; eux et nous, ne 
s(mmies-nous pas les soldats d’Austerlitz! » iVvec sa 
promptitude ordinaire, il porta le corps du maréchal 
Davoust dans le grand-duché de Posen ; en même 
)S, Lamies se dirigea vers Tliorn, Murat sur 
A’arsovie, tamlis que Beniadotte, détaché à gauche, 
alla continuer le siège de Dantzick, commencé par le 
maréchal Lefebvre. 

L’envahissement de la Pologne fut l’affaire de quel- 

« 

ques jours : l’année française était partie de ses can¬ 
tonnements le 10 novembre; le 30, Murat entre à Var¬ 
sovie ; le pont est eonpé, les troupes franchissent le 
fleuve à la nage ou dans des hatelets, et cliassent l’en¬ 
nemi du faubourg de Praga ; le 6 décembit*, sur un 
autre point, à Thoni, le maréchal Ney jiasse îiussi la 
Vistulé sur des glaçons, en face d’nn corps prussien, 
et s’empare de la ville. A un mouvement si i iipide, 
Beningsen, qui n’avait pas réuni toutes ses forces, s’é- 
taithàté de rétrograder derrière la Vistule; déjà la ligne 
de la Vistule était franchie; il recula encore et mit une 
nouvelle rivière, le Bug, entre lui et les Français. Mais 
Napoléon ne le laisse pas respirer ; Il ne veut prendre 
ses quartiers d’hiver qu’après avoir rejeté les Busses 
bien loin de lui ; les chemins sont affreux, les plaines 
de la Pologne, formées d’iine terre noire et légère, dé¬ 
trempées par les pluies continuelles, sont changées en 
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étangs de boue; on y enlonce parfois jiisqn aux genoux ; 
il faut quadrupler les attelages de rartilleric pour la 
faire avancer; les Français, quoique avec plus de peine, 
marchent toujours à la poursuite des ‘Russes, suppor¬ 
tant ces fatigues d’une nouvelle espèce avec cet entrain 
particulier à la nation. L’Empereur, pendant ces mar¬ 
ches pénibles, se tient au milieu d’eux, à cheval, les 
.entretenant, riant à leurs saillies, les encourageant : 
« Allons, encore quatre jours de patience, etjenevous 
demande jilus rien ; alors vous serez cantonnes. » 
Cependant, sur le chemin, cluKjiie fois que l’on ren¬ 
contre un corps ennemi, on le pousse et ou le culbute, 
à Czarnü\vo,à Nasielsk;le ^6 décembre, les Russes, qui 
se sont partagés en deux corps, s’arrêtent, run à Puls- 
tuck,süusReningsen,l’autre à Golymin, sous Riixowden ; 
le maréchal Lamies, quoiqu’il n’ait avec lui que 18,000 
hommes, attaque le premier qui eu compte 43,000, 
et qui est rclranché derrière de formidables batteries, 
lui livre un combat acharné, et l’oblige à la retraite; 
le même jour, Davoust met en déroute l’armée de 
Buxowden à Golymin, et Soult les débris de rarmée 
prussienne à Soldau. Sur toute la ligne, dans une 
suite de combats, les Russes avaient été coupés en 
plusieurs tronçons, ils avaient perdu 20,000 hom¬ 
mes; ils se retirèrent enün. derrière la Prégel, à une 
grande distance. Napoléon remplit la promesse faile 
il son armée : il la ramena sur les bords de la Vis- 


lule, et lui donna ses quartiers d’iiiver. 

C’est alors, dans sa résidence de Varsovie, qu’on vit 
ce génie si impétueux il la guerre s’appliquer avec une 
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sollicitude incessante et admirable à la vaste adminis¬ 
tration de son armée : tout à la (bis, élever des redoutes 
devant Varsovie, des retranchements autour des lieux 
de cantomiements, et, après avoir passé son armée en 
revue sur la grande place tle Varsovie, où étaient ran¬ 
gés 89 canons pi is aux Russes , rentrer dans son pa¬ 
lais et donner, de cette même plume qui traçait le plan 
d’immortelles campagnes, les ordres les plus minutieux 
pour assurer le ])ien-étrc et la santé de ses sohiats. 
Organisation des hôpitaux, soins vigilants aux blessés, 
approvisionnements pour plusieurs mois amenés du 
fond de la Prusse et de l’Aileniagne, objets de toutes 
sortes à l’usage des tjoupes, commaudés avec les dé- 
tails les plus précis, les matelas et les chemises, les 
draps, les couvertures et les pantalons, avec riiidication 
du lieu où l’on devait les prendre, de la route par la¬ 
quelle on les amènerait, des étoffes qu’il fallait em¬ 
ployer; il ne négligeait aucun service, il pourvoyait à 
tous les besoins : « On ne saurait, écrivait-il à Daru, 
employer trop de moyens pour nous approvisionner; 
que les voituriers soient largement payés et contents; 
vous avez en voyé 100,000 boisseaux d’avoine à Marien- 
dcr, qu’est-ce que cela? conimciit n’ai-je pas 300,000 
boisseaux depuis Custrin jusqu’à Romberg?A Bombcrg, 
400,000 pintes d’cau-de-vie, 100,000 quintaux de fa¬ 
rine, 50,000 quintaux de blé? Voilà la saison où il y 
« 

aura des fièvres, prenez des mesures efficaces pour vous 
procurer une grande quantité de quinine : n’épargnez 
pas l’argent pour faire acheter les médicaments ; ache- 







155 


l 


tez du vin ; que les hôpitaux n’en manquent pas ! » 

Les rivières, les routes, les canaux étaient rouverts 
de barques et de voitures apportant des approvisionne¬ 
ments; l’armée vivait dans la sécurité et rabondance 
de toutes choses, grâce à la prévoyance ardente et in¬ 
quiète de son empereur. 

Ce repos ne dura qu’un mois : a la fin de janvier, le 
maréchal Bernadolte, qui était cantonné à rextréine 
gauche des Français, donna tout d’un coup ralaruie ; 
l’armée russe s’approchait eu force ; les gelées avaient 
durci la terre, les marches étaient faciles ; le général 

m 

ennemi se proposait de surprendre la gawche des Fran¬ 
çais, puis, passant la Yistule au-dessus de Thorn, de 
couper Napoléon de Dantzick, et de le laisser isolé au 
milieu des plaines de la Pologne. 

A ce plan, qu’il devina, Napoléon en opposa im¬ 
médiatement un autre qui devait dérouter l’ennemi. 
Les Russes s’avançaient vers la gauche, pour le 
tourner ; il ordonna à cette gauclie de reculer devant 
eux, afin de les encourager dans l’exécution de leurs 
desseins; lui, cependant, faisait marcher sa droite en 
avant, de sorte que, tandis que les Russes descendaient 
vers la Vistulc, il montait vers la Baltique; tandis qu’ils 
pensaient le tourner, ils allaient être tournés eux- 
mêmes, acculés et jetés dans la mer. Ce plan réus¬ 
sissait complètement, Bernadolte et Ney se reti¬ 
raient pas h pas devant les Russes, tout en leur 
livrant de brillants combats : « 11 en coûtera clier aux 
Russes, disait Napoléon, s’ils ne se ravisent pas. » Le 
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général Beningsen niaivliail aver.sécuriié, ne se doutant 
pas du piège où il allait donner, quand, par une for- 
lune de la guerre, une dépêche de TEnipereur tomba 
entre ses mains; cette dépêche lui fit tout comprendre: 
aussitôt il arrête ses troupes dans leur mouvement en 
avant et rebrousse chemin précipitamment, inquiet, 
craignant à chaque instant d’être surpris. 

Napoléon, étonné, apprend cette retraite soudaine 

des Russes qui remontent à marches foicées vers le 

nord et vont se mettre à l’abri dn canon de Kœnigs- 

berg ; mais sa proie ne lui écliappera pas : sou armée 

a été arrachée de ses quartiers au plus fort de rhiver; 

% 

il frappera les Russes de manière à leur ôter la pensée 
de le venir de nouveau troubler jiisriiraii retour du 
printemps. Il se met à leur poursuite, les harcèle sans 
relâche, leur enlève ou leur tue plusieurs milliers 
d’hommes, à chaque lieu où ils font tête, à Bergfried, 
à Landsbei’g, à lloff ; enfin, il les atteint à Eylau. 

Boursiiivis à outrance, les Russes se décidèrent à 


Bjfaille 

U'EvInii, 

* 
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livrer une grande bataille: le 7 février, au soir, ils s’ar¬ 
rêtèrent dans la petite ville d’Eylau, dont ils voulaient 
faire leur centre de résistance; mais Napoléon, qui 
comprenait toute l’importance de cette position, les y 
attaqua si vigoureusement qii'après un combat san¬ 


glant il les en cliassa et s’y établit. I.es Russes allè¬ 
rent camper sur des collines au delà de la ville, et s’y 
disposèrent à une bataille pour le lendemain. 

Elle eut lieu dans des circonstances peu ordinaiies à 
la guerre. Cette époque de l’amiée, surtout dans les 
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cliniats du Nord, est le temps où les troupes prennent 

* 

leurs quartiers d’hiver; ici, au contraire, deux puis¬ 
santes armées se trouvaient en pleine campagne, vis- 
à-vis runc de l’autre, prêtes à s’entr’égorger; la terre 
était couverte d’une neige épaisse et durcie, les lacs 
semés dans la plaine, gelés à une grande profondeur, 
disparaissaient sous la neige et ne se distinguaient 
plus de la terre : un ciel sombre et bas pesait sur cette 
morne campagne, et, de temps en temps, d’épais llo- 
cons de neige enveloppaient tout, champs, bois et mai¬ 
sons, de blanches et impénétrables ténèbres. 

Tel était le champ de bataille. Les Uusses occupaient 

les hauteurs qui dominent la plaine étendue en avant 

d’Eylau ; les Français étaient massés de l'autre coté, sur 

■ 

réminence où est situé Eylau, autour de la ville. Du 
cimetière descendant en pente douce on dominait toute 
la plaine; c’est là que s’était placé l’Empereur, entouré 
de sa garde : ce champ d’ossements allait être en un 
jour couvert de plus de morts qu’il n’en avait reçus en 
plusieurs siècles. 

Les forces,du reste,étaient fort inégales:les Uusses 
comptaient 80,00Ü hommes ; l’armée française, dimi¬ 
nuée du corps de Benindotte, qui était éloigné de plus 
de trente lieues, et de celui de Soult, qui poursuivait le 
général prussien Lestocq à quelques lieues de là, ne 
pouvait leur opposer que 54,000 soldats ; les Russes 
avaient de plus une artillerie immense, 4 à 500 bou¬ 
ches à feu ; l’artillerie française ne s’élevait pas à plus 
de i200 pièces ; enfin, les Russes étaient dans de meil¬ 
leures conditions que les Français qui, les poursuivant 

^ - - là 
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depuis plusieurs jours ^ avaient à peine trouvé de quoi 
manger, et étaient harassés de fatigue et de froid. 

Chaque grande bataille de l’Empereur a un caractère 
net et distinct : Austerlitz est une bataille de manœu¬ 


vres, Eviau une bataille d’artillerie. Les Russes avaient 
rangé devant eux leurs nombreux canons ; Napoléon, 
pour leur répondre, avait fait mettre en ligne toute 
l’artillerie de son armée : le combat commença par une 
épouvantable canonnade de ces 700 bouches à feu,.qui 
troublaient l’air et faisaient trembler la terre; elles ti¬ 
raient à une demi-portée de canon, et, à cette courte 
distance, elles produisaient des ravages affreux ; les 
Français, abrités par la ville, souffraient moins ; les 
Russes, rangés en épais bataillons, à découvert, étaient 
comme un mur vivant où les boulets français, mieux 
dirigés, ouvraient des brèches innombrables ; mais ces 
brèches se refermaient aussitôt, et les rangs se serraient 
incessamment, de nouveaux soldats prenant la place 
des morts étendus à leurs pieds. Après un long et 
sanglant échange de coups de canon, « les Russes 
parurent les premieis, selon l’expression de Napoléon, 
éprouver une sorte d'impatience; » car la mort n’est 
jamais plus horrible que frappant dansrimmobilité. Ils 
s’ébranlèrent sur leur droite, descendirent dans la 
plaine et vinrent aux Français; la lutte de près s’en¬ 
gagea. 

Napoléon avait, la veille pendant la nuit, envoyé 
courriers sur courriers au maréchal Davoust, qui avait 
pris une autre direction, pour qu’il arrivât à marches 
forcées, et pût, se portant sur la droite des Russes, les 
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prendre eu flanc. Davoiist venait d’arriver. Napoléon 
ordonna à Aiigereau d’aller assaillir les Russes à 
leur gauche pour les pousser des deux côtés à la 
Ibis. Augereau part et traverse la plaine, lorsque 
survient un de ces accidents, qui, tant de fois, curent 
une iiilluence inattendue sur le sort des l)atailles : 
une neige épaisse tombe tout h coup, cl, poussée 
par nu vent violent à rencontre des Français, les 
frappe à la face et les aveugle. Dans celle nuit nou¬ 
velle, ils s’égarent, perdent leur chemin, el, lorsque 
la neige a cessé, ils se trouvent à quelques pas et 
au milieu des Russes. Aussitôt que réclaircie permet 
de les voir, les Russes démasquent une batterie de 
72 pièces de canons, et une mitraille effroyable pleut 
sur cette troupe étonnée ; en même temps la cavalerie 
. ennemie la charge sur le liane; Augereau est blessé 
grièvement; ses soldais, dans rimpiiissance de rester 
devant celte canonnade à bout portant, lâchent pied et 
se hâtent de fuir vers le cimetière ; les Russes se pres¬ 
sent sur leurs pas. 

A ce moment, Napoléon n’avait autour de lui que 
quelques bataillons de sa garde; la masse des Uuss s 
approchait, le danger était imminent; mais déjà il a 
pris ses mesures ; Murat, qu’il a fait appeler, arrive : 
« Eh bien ! lui dît-il dans cette langue familière et hé¬ 
roïque qui semble la vraie langue des batailles, nous 
laisseras-lu dévorer par ces gens-là ? » àlurat se met à 
rinslant à la tête de sa cavalerie légère, et se lançant 
avec celle intrépidité fière qui le faisait ressembler à un 
guerrier d’Homère, disperse les cavaliers qui précèdent 
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rinfanterie russe ; derrière lui arrive la grosse cavalerie, 
les dragons d’Hautpoul et les cuirassiers, escadrons 
pesants et couverts de fer. lis se jettent sur les Russes, 
malgré leur résistance acliarnce, rompent leurs ligues, 
les ouvrent eu plusieurs points, et entrent dedans à 
flots pressés ; les fantassins russes, courbés sous ces 
lourds cavaliers, sont sabrés et foulés aux pieds. Du 
liant des collines, leur général, pour les dégager, fait 
tirer une batterie sur les cavaliers français, envelop¬ 
pant dans une couiuame destruction ses propres tioupcs 
mêlées à rcuneiui; là, le brave général d’IIaiitpoul est 
blessé à mort. 3Iais cet effort est inutile; une partie 
de la réserve de la garde, venant en aide à la grosse 
cavalerie, acliève de rompre le centre des Russes ; ils 
fuient vers les collines et vont se réfugier derrière les 
bois. 

D’autres scènes aussi émouvantes avaient lieu en 
même temps près du cimetière; 4,000 grenadiers russes 
s'étaient avancés vers ce point central de rarméc fran¬ 
çaise, où Napoléon se tenait avec son état-major. En 
les voyant approcher, les bataillons de la garde se dis¬ 
putèrent à qui les irait assaillir; un seul bataillon, com¬ 
mandé par le général Dorsenne, maiche sur eux, au 
pas et rarine an bras : « l’aspect de ces vieux grena¬ 
diers suffît pour arrêter la colonne russe (1). » En même 
temps, l’escadron de service auprès derEmperenr fond 
sur elle, les chasseurs du général Bruyère l’attaquent 
en queue; sous ce triple assaut, les Russes sont 


^1) ï’tciun’cs et coufjuélcs. 
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accablés, renversés, (Jélniils presque jirsqu’aii deniicr. 

Le reste de la bataille ne présenta [tins de ces éqti- 
südcs dramatiques; le centre des Russes était enfoncé; 
à gauche, Llavoust s’était emparé de leurs positions; la 
nuit était venue, déjà ils commençaient à fuir et h se 
débander. A cette heure avancée, ils eurent un montent 
d’espoir : le général [triissien Lestocq, poursuivi jtar 
Aey, arriva sur le champ de bataille avec8,000 hommes, 
et, ralliant les Russes dispersés, tenta de reprendre les 
liauteurs; mais ses troupes furent l’ccnes si vigoureu¬ 
sement par le corps de Uavoust, qui les attaqua à la 
baïonnette, qu’elles se rompirent et se dispersèrent; ce 
fut la dernière tentative de rennemi. Il était dix beures 
du soir ; Ney, apparaissant à la suite de Lestocq, allait 
couper la retraite à l’armée vaincue; le général Be- 
ningsen se hâta de donner l’ordre de la retraite , et les 
Russes, s’éluigiiaiit lapiilenieut du o.liauip de ba(aille, 
s’enfoncèrent dans les ombres d’une miit lîoire. 

Ils avaient fait des pertes énormes : 30, 


étaient hors de combat, 4,000 prisonniers. « Le pays 
est couvert de morts et de blessés, écrivait Napoléon à 
Joséphine; l’on sonflVe et l’ànie est oppressée de voir 
tant de victimes ( 1 ). » Murat les poursuivit, pendant dix 
heures, et poussa jus((u’aux portes 
Les Français, qui avaient eu 3,000 hommes tués et 
H,000 blessés, ne s’étaient nulle part battus avec plus 
d’intrépidité. L’année ennemie était incapable de rien 


crcnPFL»' 


(1) Le peintre Crus a représenté Napoléon visitant le ciiamp 
de bataille d’Lvlau, dans un tableau saisissant d’tiorreur et de 
vérité se trouve au musée’ 'lu Louvre. 
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entreprendre de tout le reste de l’tnver : « Qui osera 
troubler notre repos s’en repentira, » dit Napoléon à 
ses soldats, et il rentra paisibleinment dans ses canton¬ 
nements. 

Jusqu’au mois de mai, les deux armces demeurèrent 
tranquilles, les avant-postes, fort rapprochés Tun de 
l’autre, se rencontrant souvent à la recherche des vi¬ 
vres et sans s’attaquer; mais, dès que le soleil eut re¬ 
paru et séché la terre, que les troupes furent sorties des 
villes et campèrent sous la lente, des mouvements plus 
animés montrèrent le projet de reprendre les hostilités. 
Les deux armées avaient prolilc de l'Iiiver pour se ren¬ 
forcer (1) : le général Leningsen pouvait mettre en li¬ 
gne 130,000 hommes; un nouveau plan avait été com¬ 
biné d’accord avec l’Angleterre : il s’agissait de porler 
une armée composée d’Anglais, de Prussiens, de 
Russes et de Suédois en Poméranie, sur les derricres 
des Français, tandis que la giande aimée russe les 
assaillerait eu tête, et de les mettre ainsi entre deux 
feux. Napoléon s’inquiéta peu de la parlie de ce pro¬ 
jet qui le menaçait par derrière : un corps d’année qu’il 
avait réuni de ce côte sous les ordres du maréchal 
Brune, suffisait pour arrêter les vaines tentatives de 
l’ennemi. II tourna toute son attention vers l’année de 

tl) C’est alors que les Français rencontrèrent pour la première 
fois des Baskirs et des Kalmoucks; ces barbares venus des step¬ 
pes de l’Asie, montés sur de petits cbevaiix tartares, étaient 
armés d’arcs et de (lèches. La.vue de ces nonveauv ennemis si 
singuliers d’accoutrement, d’armes et de physionomie, excita (a 
risée des soldats : « Nous allons maintenant faire prisonniers des 
amours, disaient-ils, mais il faut avouer qu’ils sont bien taids. ■ 
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Beningsen : celui-ci était entré le premier en campa¬ 
gne, et avait attaqué les Français sur toute leur ligne; 
mais les Français avaient vaillamment défendu les 
retranchements qui couvraient leurs camps : bien que 
surpris, Bernadotte à Spaiidau, Ney à Deppcn, avaient 
partout repoussé rennemi. 

Napoléon, à la nouvelle de ce mouvement général des 
Russes, partit de son quartier général et donna ses or¬ 
dres pour prendre partout l’offensive : aussitôt le gé¬ 
néral russe, peu encouragé par les débuts de la campa¬ 
gne, recula et se relira sur l’Aile, à ïleislberg, où il 
avait fait établir d’avance des rctrancliements formida¬ 
bles armés de nombreux canons. Le corps de Soiilt et 
la cavalerie de Murat, qui s’étaient mis à sa poursuite, 
airivant avant le reste l’année, ne s’arrêtèrent pas de¬ 
vant CCS obstacles; n’étant que 30,000 hommes, ils 
osèrent en attaquer 90,000, rangés dans une forte po¬ 
sition, sur des iiauteurs, et protégés i>ar des redoutes 
garnies d’artillerie. Là eut lieu un rude combat : les 

Français, qui s’étaient laissé emporter par leur ardeur 

■ 

et engagés imprudemment, se battirent avec acharne¬ 
ment jusque dans la nuit et culbutèrent plusieurs di¬ 
visions russes; SouU, formant ses troupes en carré, les 
maintint intrépidetnent en face d’ennemis si supérieurs ; 
la cavalerie de Murat fit une suite de charges terribles, 
lui-mèine eut deux chevaux tués sous lui ; im chef d’es¬ 
cadron du 6® régiment de cuirassiers, Chipaiilt, reçut 
cinquante-deux blessures, et ne quitta le champ de 
bataille que lorsque, épuisé par la perte do son sang, 
il ii’avait plus la force de sc soutenir à cheval. Le 





colonel de ce rcgimciil se présenta devant Murat, 
son sa])re dégoûtant de sang : «Prince, dit-il, passez 
la revue de mon régiment, vous verrez qn'il n’est 
nucun cuirassier dont le sabre ne soit comme le 
mien ! » 


Napoléon ariâva avec toute son armée lorsque le 
combat était fini, les Russes s’étaient retires derrière 
leurs retranchements; il espérait leur livrer bataille 
le jour suivant; mais le lendemain on fut fort étonné 
de ne plus trouver, devant soi, qu’une arrière- 
garde; les Russes, malgré la force de leurs retranche¬ 
ments, n’avaient pas voulu y attendre le choc de toute 

« 

rarmée française. Le général Heningsen avait, d’ail¬ 
leurs, des craintes pour Kœnigsberg : la ville de Dani- 
zik avait été prise par les Français qui y avaient 
trouvé d’immenses provisions de blé et de vin; il voulait 
empêcher que Kœnigsljerg subît le même sort, et dé- 
cain[)ant au plus vite, il remontait le coui’s de l’AlIe 
pour couvrir cette grande place; mais Napoléon était 
résolu à le devancer de \ itesse. 

Tons les corps sont lancés dans différentes directions 
pour déboider les Russes et leur couper la retraite. 
Dans cette vive [loiirsuite, Lannes, qui marchait en 
avant du reste de raiiuée française, arriva près de 
Friedland, au malin, et se trouva seul en face de toute 
l’armée ennemie. Le général Heningsen, dont rarmée 
comptait 75,000 hommes, sachant que Lannes n’en 
avait que :2(),000, voulut profiter de cette infériorité 
de forces et l’attaqua. Un combat s’engagea où les 
Français, quoique en nombre si disprojtortionnc, lut- 










lèient sans pouvoir être rompus : ce combat n’était 
(jiie le prélude d’une grande bataille. 

Cependant l’Empereur avait été prévenu : aussitôt il 
presse le pas, donne ordre à tous les corps de se liàter, 
et les devançant tous, arrive près de Lannes qui ré¬ 
sistait depuis l’aube du jour. Du premier coup-d’œü, il 
embrasse le champ de bataille ; Lannes était posté sur 
des collines couvertes de grands bois, en demi-cercle ; 
devant lui était la ville de Friedland, au fond d’un coude 
formé par une rivière, l’Aile, qui la contournait; les 

lÉ 

Russes occupaient Friedland et la plaine, entre la ri¬ 
vière et les collines. A cet aspect, Napoléon a tout de 
'suite fait son plan : il faut descendre dans la plaine, 
prendre la ville, jeter les Russes dans la rivière. Il était 
plein d’enthousiasme : « C’est un jour de bonheur, s’é¬ 
cria-t-il, c’est l’anniversaire de Marengo! » On veut lui 
faire observer que la journée est bien avancée; il était 
cinq heures ; « Non ! non ! on ne surprend pas deux fois 
l’ennemi en pareille faute! » Les bois des collines sont 
profonds et épais; il en profite pour former ses troupes à 
mesure qu’elles arrivent : les colonnes se massent dans 
de grandes et larges percées, toutes prêtes à franclnr la 
lisière au premier ordre. Une demi-heure est laissée 
aux soldats pour se reposer, puis vingt coups de canon 
donnent le signal : tout débouche à la fois; les mouve¬ 
ments étaient prescrits comme pour une manœuvre 
d’exercice. Aussitôt Ney, chargé de l’attaque de droite, 
s’avance impétiieusenient à la tète de sou corps d’ar¬ 
mée : en le voyant pai tir, bouillant d’une ardeiu* héroï¬ 
que « Cet homme est un lion î » s’écrie Napoléon. 
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Il lui avait conuiiandé de marcher sur la ville sans 
regarder autour de lui : « Prenez Friedland, ne vous 
in(|uiétez pas de ce qui se passera d’ailleurs. » Ncy 
suit cet oidre à la lettre : scs tiou|>cs s’emportent incnie 
dans leur premier élan et poussent si avant qu’elles 
sont ramenées par le gros de rarniéc russe; mais le gé¬ 
néral Dupont, avec la même pénétration qu’a Ilaslach 
et h Diernstein, saisit le moment d’agir, se jette sur 
les Kusses qui pressent les soldats de Ney et les arrête 
court. L’Empereur, de son côté, envoie dans la plaine 
rartillerie de Victor qui, mettant en batterie qua¬ 
rante pièces de canon, ouvre un feu terribic contre la 
colonne ennemie qui s’avance : le général Dcningseii, 
attaqué ainsi en face et en liane, n’a que le temps de 
former ses troupes eu carré et essaie de résister, ac¬ 
culé à la ville, centre d’un demi-cercle dont les Fran- 

4 

çais occupent la circonférence. Dans celte position, 
pressés les uns contre les autres, ses carrés reçoivent 
cri plein les boulets des batteries françaises, dont tous 
les coups poi’tent, et les démolissent : les Kusses tom¬ 
bent en si grande quantité, «qu’après la bataille on sui¬ 
vait l’ordre de leurs carrés par la ligne des monceaux de 
cadavres (l). » lîientôt assaillis eu outre par les soldats 
de Ney, ils se débandent et prennent confusément la 

fuite vers la ville. Les Français s’élancent sur leurs pas, 

* 

et là, dans un espace de 250 toises, 60,000 iiommcs se 
battent péle-méle, les Français pour entrer dans la ville, 
les Kusses pour s’y maintenir. Les Français rempor- 


OÉ 
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tent, et les Russes, épouvantés, se précipitent à la 
fuis sur les ponts qu’enülent les boulets français, et 
dans la rivière où ils périssent en grand nombre ; en 
vain, sur la droite, leur cavalerie tente des charges ré¬ 
pétées pour couvrir la retraite de rinfanterie ; elle est, 

elle-même, contrainte h fuir; elle se jette dans FAlIe, 

* 

au-dessous de Friedland : les uns passent à gué, beau¬ 
coup se noient; une partie de l’artillerie s’embourbe 
dans la rivière. A dix heures et demie la victoire, qui 
n’a pas été disputée un instant, et à laquelle 25,000 

Français ont assisté sans combattre, est complète; les 

•• 

Russes fuient au delà de l’Aile, dans un désordre égal 
à celui de Tarmce prussienne après Ton a, errant à l’a¬ 
venture dans la campagne, abandonnant canons, cais¬ 
sons et voitures sur les routes; ils ont perdu 25,000 
hommes, tués, blessés ou prisonniers, 80 canons, 
25 généraux, « Ils ont attaqué nos cantonnements, 
s’écria l’Empereur dans une proclamation, ils se sont 
aperçus trop tard que notre repos était celui du 
lion ! » 

« 

Pour le génie, pour l’éclat du courage, la bataille 
de Friedland peut être comparée aux plus belles de 
Napoléon ; « C’est une digne sœur de Mareugo, 
d’Austerlitz et d’iena, écrivit-il à l’Impératrice José¬ 
phine.» Scs soldats virent avec étonnement et admiration 
leur Empereur,après avoirpris de si belles dispositions, 
présent partout, affrontant le danger, et parcourant 
les endroits les plus exposés, au milieu des boulets 
qui passaient à ses côtés. Les résultats furent considé- 

I 

râbles et immédiats : à la nouvelle de cette san- 
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« 

plante défaite, le roi de Prusse (initia précipitamment 
Kœiii^sberg et s’enfuit à Slemel, dernière ville qui [ni 
restât il rextrénie frontière de la Knssie : les Français 
trouvèrent dans Kœnigshcrg 200 bâtiments chargés, 
i()0,000 fusils, (riininenses approvisionnements. L’ai- 
niéc russe, impuissante à combattre, courut sans 
s’arrêter jusqirau Niémen, passa ce lleiive et brCila le 
pont (le Tilsitl.Le Niémen marque la frontière de Rus¬ 
sie; là arrivaient, après avoir traversé toute l’Europe, 
vaincu les armées russes et prussiennes, conquis la 
Prusse et la Pologne, les Français ardents encore et in¬ 
fatigables : un mot de Napoléon, et ils franchissaient le 
Niémen, prêts à frapper les Russes jusque sur leur ter¬ 
ritoire, 

Mais l’empereur Alexandre ne voulut pas continuer 
une guerre qui lui avait été si désastreuse : le jour 
même où Napoléon entra à Tilsitt, cinq jours seule¬ 
ment après Friedland, il envoya nn parlementaire 
demander une armistice. Napoléon, modéré dans un si 
grand tiiomphe, accueillit favoi*ablement ces ouver¬ 
tures; une entrevue fut convenue entre les deux souve¬ 
rains ; elle eut lieu au milieu du Niémen, sur un ra¬ 
deau où l’on avait dressé une tente. Les deux empe¬ 
reurs, celui qui régnait dans le Nord et celui qui 
dominait dans l’Occident, s’einlirassèrciit en présence 
des deux armées rangées sui' les rives et au bruit de leurs 
acclamations ; « -le n’ai pas moins de griefs que vous 
contre l’Angleterre, » dit Alexandre à Napoléon, en 
l’abordant. — « En ce cas, répondit Napoléon, la paix 
est faite! » Alexandre vint s’établira Tilsitt; bientôt le 
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roi et la reine de Prusse y arrivèrent. Les conférences 
furent interronipiies par des fêtes magnitiqnes. Napo¬ 
léon fit passer aux souverains la revue de son armée; 
unissant la grâce au sentiment de sa puissance, il les 
recevait chaque jour à sa table; il fil présent de son lit 
de campagne à rempereur Alexandre. De cent lieues 
on acconrul pour voir cette réunion de souverains 
à qui l’empereur des Français faisait les honneurs de 
Tilsitt. La paix fut faite aux dépens de la Prusse. Vai¬ 
nement la reine employa la flatterie, les supplications 
et les larmes pour obtenir de moins dures conditions : 
la Prusse avait été l’instigatiice de la guerre; elle en 
porta le châtiment ; de neuf millions d’habitants, elle fut 
réduite à cinq; son revenu,de 1:20millions, ne fut plus 
que de 69 ; elle rendit en ten itoire ce qu’elleavait gagné 
depuis ravénement de Frédéric II, sauf la Silésie; 
elle paya enfin une conlributiou de 600 millions. 
La France obtint les plus éclatants avantages : le 
royaume de Wesphalie, formé aux dépens delà Prusse, 
fut donné à Jérôme, frère de Napoléon ; rérection du du¬ 
ché de Varsovie fut décidée comme base du projet 
de reconstituer la Pologne : Napoléon fut reconnu 
comme protecteur de la Confédération du Hhin; ses 
frères, Joseph et Louis, qu’il avait créés r oi de Naples 
et de Hollande, furent aussi* reconnus ; enfin, renipe- 
reur de Russie s’engagea à seconder ses projets poui* 
réduire rAngleterre.® Si j’étais roi de France, avait dit 
Frédéric le Grand, il ne se tirerait pas un coup de canon 
en Europe sans ma permission. » Après TÜsitt, 
Napoléon réalisait ce voju. Ses soldats, eiitliousiasmés 
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à la liaiiteur de son génie, criaient : 

(VOcculent ! Leur pensée lui donnait l’Europe avant 
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CAMPAGNE DE WAGRAM. 




Entrevue cl’Evfurtli, — Bal ail le irEckmütli. — Prise de Uatis- 
bonne. — Combat trAhensberg. — i’rise de Vienne. — Bataille 
d’Essling. 


L’année qui s’écoula entre la paix de Tilsitt et la 
campagne de ^Vag^anl fut féconde en événenienis 
importants : une grande révolution accomplie en Espa¬ 
gne, rancienne dynastie renversée, le roi Charles IV de 
Bouibon remplacé par un Bonaparte, Joseph, frère de 
Napoléon; la couronne de Naples, que Joseph vient 
d’échanger contre celle d’Espagne, donnée à Murat; 
les années frahçaises entrant à Madrid, de meme 
qu’elles étaient entrées dans tant d’autres capitales, à 
Milan, à Borne, au Caire, h Vienne, à Berlin. Jamais 
Napoléon n’a été plus puissant qu’à cette période de sa 
vie où, semblable à Charlemagne, ayant pour empire la 
moitié de l’Europe, il partage les royaumes, détrône 
une antique hmiillc royale, distribue des couronnes à 
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ses lieutenants, et reçoit en son palais de Fontainebleau 
les princes, les rois qu’il a créés et qui viennent liri 
rendre liomniage coininc les vassaux à leur suzerain. 


Et ses soldats participent à cette grandeur : rarmée, 
à son l’etour en Fi ance, fut reçue comme en triomphe. 
Partout, des banquets furent donnés en son honneur; 


le corps municipal de Paris lui offrit des couronnes 
d’or pour surmonter ses aigles. 



petits auprès de ces deux princes de qui dépendaient 
cent millions d’hommes. 


Pendant les trois semaines que durèrent ces fêtes. 
Napoléon fut l’objet des attentions les plus empressées 
de tous ces princes, devenus les nalteurs de sa puis¬ 
sance et de son génie; lui-méine, accueillant ces hom¬ 
mages avec une dignité calme et une affabilité gra¬ 
cieuse, se tenait en cette première place que tous li j 
laissaient comme lui étant due et comme s’il roccupail 
naturellement. I! était à quelques lieuesd’Iéna ; il alla 


visiter ce champ de bataille, où deux ans auparavant 
il avait triomphé de l’armée prussienne; il y trouva un 
temple de la Victoire élevé sur remplacement même 
de son bivouac; à Weymar, les deux plus illustres 


poètes de rAllemngne, VVieland et Goethe, vinrent 
saluer le grand homme du siècle; il leur donna la croix 


« 
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de !a Légion d’Iionneur, qui déjà était considérée 
comme l’ordre le plus enviable de l’Europe, üiiant h 
Alexandre, il lui lit don de son épée : « Votre majesté 
doit être bien certaine, lui dit rcnipereur de Russie, 
que je ne la tirerai jamais contre elle. » Ebloui et 
charme par le prestige qui environnait son vainqueur, 
il se glorifiait de l’intimité qui s’était établie entre lui 
et Napoléon : les acteurs du Théâtre-Français étaient 
venus de Paris donner des représentations, auxquelles 
assistaient les deux empereurs et un parterre de rois; 
un jour, à l’instant où le célèbre acteur Talma pro¬ 
nonça ce vers de la tragédie d'Œdipe : 

L’amitié d’un grand homme est un bienfait des Dieux, 

l’empereur Alexandre saisit la main de Napoléon et 

V 

la pressant vivement : Je l'éprouve tous les jours! 
s’écria-t-il . Après cette entrevue où avaient été discutées 
les destinées du monde, Napoléon en annonça publi¬ 
quement le réstiUat, en faisant ronvertiire du corps 
législatif: « L’empereur de Russie et moi, nous nous 
sommes vus à Erfuth, dit-il; notre première pensée a 
été une pensée de paix, nous sommes d’accord et inva¬ 
riablement unis! J» 

En ce moment pourtant T Autriche se préparait h 
recommencer la guerre : Austerlitz l’avait humiliée, 
mais non pas abattue. Pendant la campagne de Prusse 
et de Pologne, elle avait plusieurs fois été sur le point 
de s’unir aux Russes et aux Prussiens, léna et 
F’ricdland l’avaient airctée; niais maintenant que la do¬ 
mination de Napoléon s’étendait sui* le midi de l’Europe 
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et sur presque toute T Allemagne, elle ne pouvait sup¬ 
porter (le demeurer dans ce| état d’infériorité ; elle 
pensa que le moment était opportuu où la meilleure 
l>artie des troupes françaises’ était eu Espagne ; elle 
rompit brusquement avec Napoléon. 

Alors commença la campagne de 1SÜ9, qu’ont 
rendue immortelle les noms (rEcklmiilli, d’Essliug et 
de Wagram. 

Cette campagne se divise en trois périodes : dans la 
première, à Abenslterg, à Eckmulh, à Uatisl>üune, 
l’Empereur, en cinq jours et cinq combats, renverse le 
plan de l’ennemi ; dans la seconde il pénètre jtisqu’à 
Vienne, s’empare de cette capitale et,* dans une formi¬ 
dable bataille, à Essling, est sur le point de détruire 
l’armée ennemie, lorsqu’il est arreté par un accident 
imprévu, la rupture des ponts du Itamibe qui le prive 
<ie niuiiilions ; dans la troisième enllu, il achève, à 
Wagrain, l’œuvre commencée, et, pai* une éclataule 
victoire, oblige rAutriche à faire la pai.v. 

Ea campagne île 18011 a d’ailleurs un caractère 
nouveau ; déjà, dans les expéditions irAiitriclie, de 
IVusse, et de Pologne, en IHOo, 4800 et 1807, le 
chiffre des armées engagées était bien plus élevé que 
celui des armées qui avaient combattu dans les guerres 
(ritalie ; mais jamais jusque-là elle n’avaient été aussi 
nombreuses : on ne compte plus par divisions, mais 
par corps; les régiments-disparaissent, il n’y a plus 
que des masses ; l’archiduc Charles dispose de plus 
de ;200,000 hommes ; Napoléon va en réunir 180,000, 
et ron verra, à la terrible balaille de Wagram, 
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1,100 pièces de canon réunies sur le meme champ de 

* 

carnage. 

La première’ partie de cette campagne ressemble 
cependant h la campagne (Vltalie, où, par ses marches 
rapides, ses mouvements imprévus, ses savantes com¬ 
binaisons, Bonaparte déroutait les plans de renneini. 
Ici, rAutriche était entrée en campagne avant que Na¬ 
poléon eût pris toutes ses dispositions : elle n’avait pas 
fait de déclaration de guerre; rarchiduc se contenta 
d’envoyer de i^rmiich un billet ainsi conçu : « D’après 
une déclaration de Sa Majesté l’Empereur d’Autriche à 
l'Empereur Napoléon, je préviens monsieur le général 
en chef de l’armée française que j’ai l’ordre de me 
porter en avant avec les troupes sous mon comman¬ 
dement et de traiter en ennemies toutes celles qui me 
feront résistance. » Puis, immédiatement, il franchit 
riser à Landshiit, en repoussant aisément un faible 
corps bavarois qui s’y tnuivait, et s’avançu le long du 
Danube, vers Katisbonne. 

En ce moment. Napoléon, à peine revenu d’Espagne, 

•> 

était encore à Paris, et l’armée française, qui ne s’at¬ 
tendait pas h être attaquée, se trouvait séparée eu deux 
corps éloignés de 23 lieues ; l’iiu de 30,000 hommes, 
sous Davoust, à Ratisbonne; rantre de2o,000 hommes, 
sous Masséna, près d’Augsboiirg. L’archiduc Charles, 
à la tête d’nn corps d’armée considérable, avait conçu 
le projet de se porter vers Ratisbonne,atin de se placer 
entre les deux corps de l’armée française et de les 
écraser l’un après i’autre. 

Napoléon, cependant, avait été averti du commen- 


Cmi)nic*n- 

l'eniriit 

hosliliiL-f:, 


9 avril 
iS09, 












170 


Arrivée 

(!c 

îéon 

rn \IK- 

n avril. 


* 


cernent des hoslilites ; il quitte Paris subitement et 
arrive à Donawerth. « Il était venu si vite qifil n’avait 
pour clievaux que ceux (pie lui prêta le roi de Bavière; 
il avait à peine de quoi changer, il vivait comme un 
soldat. (1) » Il voit de suite où estle danger, et scs ordres 
partent à la lois vers Davoust et Masséna : à üavoust, 
il coiiiinande de quitter Batisbonue et de marcher sur 
la droite, pour se réunir a Massena ; h Afasséna, de 
soiiii' d’Augsbourg et de s'avancer snr la gauche à la 
rencontre de Davoust. Ce qui importe, c’est de con¬ 
centrer son année pour faire face à rarchidne. En 
même temps, afin d’attester à scs soldats qu’il n’est 
pas l’agresseur, il leur adresse une pi'oclamation. 
« Soldats ! leur dit-il, j’étais entouré de vous lorsque 
le souverain de l’Aulriche vint à mon bivouac d’Aus¬ 
terlitz, vous l’avez entendu implorer ma clémence, me 
jurer une amitié éternelle; vaiiupieurs dans (l'oisguerres, 
rAutriche a /lû tout h notre générosité ; trois fois elle a 
été parjure ! Aos succès passés nous sont un sur garant 
de la victoire qui nous attend : marchons donc, et cpi’à 
notre aspect rennemi recoimaisse sou vainqueur ! » 

Ici commence une suite de coinhats qui ressemblent 
presque à des manœuvres, ([u’il faudrait indiquer seu- 
lemeut avec des lignes, mais qui ont les résultats les 
plus décisifs. Pour se faire une idée de ces journées.n 
la fois sanglantes et glorieuses, que l’on se ligure un 
triangle formé par trois points, l.andshut, Eckmulii,et 
Abeiisberiï : rarchiduc était à Landsluit, en arrière 


^î) Mémoires du duc de üuvi/jo. 
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d’EckmuIh et d’Abensberg ; à Ratisbonne, le long du 
Danube, se trouvaient les troupes de Davoiist. C’est 
dans ce triangle que va se livrer ce combat de cinq 
jours, et sur ces trois points que rarcbidtic va être suc¬ 
cessivement poussé, battu et repoussé comme une balle; 
arrivant de Landshut sur Abensberg, être rejeté d’A- 
bensberg sur Landshut; battu encore à Landshut, puis 
rattrapé et battu à Eckmulh; repoussé sur Ratisbonuc, 


chassé deRatisbonne et relancé eiilin sur la route de 
Vienne d’oii i! était parti. 

« 

La inaréclial Davoust devait, pour exécuter Tordre 
de Napoléon, suivre le Danube, eu se dirigeant sur 


Augsbourg. Dans le même moment Tarchiduc Charles 
s’avançait de Landshut sur Ratisbonne; Autrichiens et 
Français marchaient en sens inverse, en se côtoyant de 
très-près : le pays où opéraient les deux armées était 
très-accidenté, formé de bois, de ravins et de marais; 
une partie du corps français, avait déjà dépassé la 
hauteur de l’armée autrichienne sans être aperçu, 
lorsque des troupes légères des deux partis se rencon¬ 
trèrent à Thann. Là les Autricliiens sont déjà repousses. 
A la nouvelle du combat, Napoléon accourt la nuit 
même d’Ingolstadt, il examine la position de Tennenii ; 
Tarchiduc, poussé par son désir de prendre Davoust, a 
(léniesiirément étendu sa ligne ; Napoléon va la couper 


en deux. Il a avec lui, à Abensberg, le contingent des 
troupes bavaroises, qui viennent de se réunir à son 
armée : il les passe en revue, et les harangue avec 
cette, éloquence mâle et entraînante qui enlevait les 
cœurs : « Je ne fais, leur dit-il aucune différence entre 
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vous et les Français; je nie fie à votre courage, et je 
veux combattre à votre tète, dans cette joui'iiée ! » Les 
Bavarois, à qui leur prince et leurs officiers traduisent 
les paroles de l’Empereur, racclaiiiciit avec éntliou- 
siasme : ils vont se battre sous les yeux du giaiid capi¬ 
taine; ils se inontreront dignes d’ètre cominaudés par 
lui. Lamies à gauche, le maréchal Lefebvre à droite, 
cliargeut les Autrichiens; nulle part rennemi ne tionl, 
il est coupé en deux ; une partie sous le général Hillcr, 
s’enfuit vers Landshiit ; l’autre, commandée par l’ar- 
chiduc Charles, se rejette du côté d’Eckmulh. En ap¬ 
prenant rairivée. de Napolétui, rarchiduc avait été 
comme frappé de stupeur ; jusque-là il avait montré 
line résolution hardie ; dès lors, il ne sait plus que dé¬ 
cider. Dans ces deux combats, il avait déjà perdu 
1:2,000 hommes. 

Dès le lendemain. Napoléon, se met à la poursuite 
de rarmée autrichienne qui retournait à Landshut : il 
l’atteint au moment où, embarrassée de ses canons, de 
ses voitures, d’un équipage de pont, elle était entassée 
dans un ravin, à l’entrée de la ville, et commençait à 
passer le pont : la cavalerie française, commandée par 
Bessières, se jette sur cette masse, sabre ceux qui ré¬ 
sistent, entre dans la ville, et y prend tout ce qui s’y 
trouve ; une multitude de voitures, de canons et l’équi¬ 
page de pont sont enlevés. Le général Hiller, avec ce 
qui lui reste, s’enfuit vers l’iser ; dès lors il est coupé 
de la grande armée autrichienne. 

Eu trois jours, voici déjà trois victorres ; ce n’est pas 
assez. A l’heure meme où il vient de repousser au loin 
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la gaiiclie des Autrichiens, Napoléon apprend que 
Davoust, qui a suivi de son coté rarcliiduc, est aux 
prises avec lui près d’Eckmulh ; les forces de Tar- 
chiduc étaient de 80,000 hommes, Davoust n’eu avait 
que 30,000. Napoléon, à deux heures du matin, fait 
aussitôt partir la cavalerie h son secours, et, dès le 
point du jour, te reste de l’armée se met en marche 
vers Eckmulh. La bataille ne fut pas plus disputée que 
les combats des trois jours précédents ; Davoust s'était 
maintenu avec la plus grande fermeté devant rennenii., 
lorsqu’à une heure Napoléon arriva à la tête d’une 
partie de ses forces; tandis qu’il attaquait vigoureuse¬ 
ment le centre, il lança toute sa cavalerie, seize régi¬ 
ments, contre la gauche de rennemi pour la déborder. 
Rien ne résista à ce choc ; deux régiments de cuiras¬ 
siers, entre autres, qui avaient devant eux un grand 
corps autrichien qu’ils ne pouvaient atteindre que par 
une côte très-raide, montèrent cette côte au galop, sous 
le feu du canon, avec un tel emportement que, malgré 
le désavantage du terrain, ils enfoncèrent les Autri¬ 
chiens et les mirent en déroute, aux acclamations de 
l’infanterie française qui battait des mains. Une partie 
des troupes ennemies fut jetée dans les marais; la ca¬ 
valerie, qui tenta de résister, fut poursuivie ju.squ’àla 
nuit dans la plaine; rarcliiduc se retira à Ralisbonne, 
il avait 20,000 liommes hors de combat ou prisonniers. 
Le maréchal Davoust reçut de rEmpereur le litre glo¬ 
rieux de prince (rEckmiilliy qu’il ajouta à celui de duc 
d'Auerstaëdt gagné deux ans auparavant, le jour 
même de la bataille d’Iéna. 


Bnliiillo 

ïiiulb, 

lî avril. 
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■Mais ici, de luunie qu’en Italie, tout ii’est pas 
fini, puisqu’il reste encore à faire : dès que le 'jour 
est levé Napoléon fait avancer ses troupes vers 
Ratisbo'nne pour en chasser l’armée de rarchiduc. 
L’archiduc ne l’a pas attendu; déjà ses troupes dé¬ 
filent sur les ponts et se hâtent de passer de l’autre 
côté du Danube. Cependant les portes de la ville sont 
fermées, et un coips nombreux de cavalerie, déployé 
en avant, masque et protège ce passage des Autri¬ 
chiens. Napoléon balaie rapidement cette cavalerie, 
et, tandis que ses canons tirent sur le pont de ba¬ 
teaux, riucendient et îe détruisent, il fait battre eu 
brèche la muraille de la ville; il veut y entrer avant 
que l’armée ennemie se soit tout à fait échappée. 

Mais plus le danger est imminent, plus la résistance 
des Autrichiens est vive : embusqués sur les murailles, 
ils font un feu continuel, déterminés à tenir jusqu’à ce 
que la retraite de l’archidiic soit assurée. Après cinq jours 
de combats sans repos, soldats et ofliciers élaieiit ha¬ 
rassés de fatigue : Napoléon lui-méme s’était éleiidii 
sur un manteau; mais, bientôt impatient de ce retard, 

il se relève et, une lunette à la main, s’avance 

# 

examiner la muraille, quand tout à coup ; « Je sms 
touché ! » dit-il froidement ; une balle vouait de le 
frapper au pied ; « Ce ne peut être (|u’iin Tyrolien, 
ajoi.ta-t-il qui m'ait ajusté de si loin ; ces gens-Ià .sont 
fort adroits. » Ce n’était heureusement qu’une blessure 
légère : aussitôt, et à peine le itremicr aiqiareil est-il 
placé, il remonte à cheval, parcourt les laugs des 
soldats accourus de toutes parts, au milieu des cris 
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« 


d’enthousiasme et d’admiration, et les rassure. en se 
montrant à eux avec un visage souriant et calme. ) 
Tandis que l’Empereur s’exposait ainsi, ses lieutenants 
ne se ménageaient pas davantage, et c’est par un trait 
d’héroïque bravoure de Lannes que Ratisbonne est 
emportée. Une maison avancée sur le rempart, battue 
par les canons français, s’était écroulée et ses débris 
comblant le fossé rendaient possible l’escalade ; les gre¬ 
nadiers posent une échelle contre les décombres, mais 
le feu des Autrichiens est si vif et si précis, que tout 
homme qui se présente tombe frappé au pied de l’é¬ 
chelle : après plusieurs tentatives, les grenadiers hési¬ 
tent. Lannes alors saisit une échelle et, en costume brodé 
•et étincelant de décorations, s’élance dans le fossé : 
« Je vais vous montrer, s’écrie-t-il, que votre maréchal 
n’a pas cessé d’être grenadier! » Les grenadiers, ses 
aides de camps, tous se précipitent sur lui, lui arrachent 
l’échelle; vingt autres échelles sont dressées à la fois, 
la muraille est escaladée, la ville enlevée, et 8,000 Au¬ 
trichiens qui s’y trouvent encore sont faits piisonniers. 
C’était le cinquième jour de cette campagne dont l’his¬ 
toire n’a pas d’exemple, où chaque jour avait été un 

« 

combat et une victoire, et où l’ennemi avait perdu 100 
pièces de canon, 40 drapeaux, 3,000 voitures, toutes 
les caisses de ses régiments, 50,000 prisonniers. Jamais, 
depuis les campagnes d’Italie, Napoléon n’avait donné 
plus de preuves de génie, compensant les avantages 
du nombre par une prodigieuse activité et de profonds 
calculs : « Soldats, dit-il à son année, dans une de ces 
pioclamations où il se plaisait à rap|»eler les souvenirs 
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antiques, voiis avez giorieusoiuent marqué la différence 
qui existe entre les soldats de César et les cohues ar¬ 
mées de Xerxès!... avant un mois, nous serons à 
Vienne! » 

Les Autrichiens se retiraient de deux côtés à la fois, 
l'archiduc Charles vers la Bohême, le général Hiller 
vers Vienne : Napoléon chargea Davoust d’observer 
rarchiduc et prit lui-même la route de Vienne; alors on 
vit se renouveler la marche victorieuse de l’armée 
française en 1797, poursuivant l’archiduc, le poussant de 
rivière en rivière, et arrivant aux portes de la capitale. 
Le succès cette fois fut plus complet encore : h mesure 
que les Français avancent, Ililler recule; il laisse ainsi 
derrière lui Neuinark, Braunau, Lambach, Wels; riini 
lui semble une barrière insuflisante, il ne cherche pas 
à la défendre. Ce n’est que sur les bords de la Traun et 
après avoir reculé pendant plus de 10 lieues, qu’il s’ar¬ 
rête enfin, à Ebersberg, pour disputer le passage aux 
Français. 

Nulle position n’était plus favorable h la défense : au 
delà de la rivière, le village étagé sur des coteaux 


et un château assis au-dessus dominaient an loin la 
plaine, et la couvraient du feu de leur artillerie ; et le 
seul passage pour y arriver, était un pont fort étroit, 
jeté sur les divers bras de la rivière, qui, là, avait 
la largeur d’un fleuve. C’était un autre pont de Lodi, 
et défendu, non par un corps de 10,000 hommes, 
mais par une aimée qui comptait près de 40,000 com¬ 
battants. Aussi, l’Empereur, qui doutait que l’on pût 
franchir la Traun à Ebcisberg, avait-il songé à passer 
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plus bas, à quelques lieues plus près de Vienne; mais ' : 

* ' .*1 

les hommes qu’il commandait étaient si habitués aux ac- * 

tions extraordinaires, qu’ils se laissaient emporter, pour v ^ 

% • 

ainsi dire, à des extravagances de courage (1). 

Le corps de Masséna arriva en face d’Ebersberg, au kl 

moment où l’arrière-garde des Autrichiens s’engageait • > 

sur le pont pour rentrer dans la ville; aussitôt le géné- ' • 

ral Cohorn, descendant du célèbre ingénieur de ce nom, g 

h la tète de quelques bahdllons de voltigeurs corses, , > 

s’élance sur eux, les pousse devant lui, franchit le pont 

î ^ ' 

sous une mitraille et une fusillade terribles, que vomis- 

*■ é y 

sent les batteries du bord opposé, pénètre dans le vil- ■ 

lage à la suite des Autrichiens, le traverse dans toute ^ 

sa longueur, et les chasse jusque dans la campagne. 

Mais, pendant cette course effrénée que rien ne aeiit iv 

arrêter, rartillerie ennemie a mis le feu au pont, les v 

t * 

dernières arches du côté du village se rompent, et la ' ' 

‘ 

troupe intrépide qui a suivi Cohorn se trouve enfermée 'ÿ 

dans Ebersberg et séparée du reste de l’armée. Alors, rj 

pendant plusieurs heures, on vit six à sci)t mille Fran- V, 

çais, assaillis par toute l’armée autrichienne, foudroyés 

par les canons du château, lutter avec un indomptable • 

courage dans les places, dans les rues, dans les maisons 

qui s’écroulaient sous les boulets. Cependant ils allaient ' ' 

1 - « V ■ * * ' 

être chassés d’Ebersberg et précipités dans la rivicrei J ; 

quand les troupes restées à l’autre bord réussissent à 

repasser le pont, et viennent à leur secours; les cuiras- ^ 

siers du général Durosncl, la division Legrand se por- ,, 

' * 

K 

' i * 

(1) Mémoires dti duc de lîovigo, i;; 
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tent sur la gauche des Autrichiens et menacent de les 
prendre à dos ; les Autrichiens alors abandonnent l’at¬ 
taque, et se retirent en laissant dans Ebersberg plu¬ 
sieurs canons, des drapeaux et un monceau de morts. 
Les témoins de ce sanglant et glorieux combat rappor¬ 
tent avec des détails saisissants l’impression d’horreur 
que leur donna la vue de ce village incendié, dont,« les 
ruines fumaient encore huitjours après (1); » les maisons, 
les rues, le bord du fleuve étaient encombrés de cada¬ 
vres à demi brûlés ; « au sortir de la ville, on marchait 
dans un bourbier de chair humaine cuite; pour tout 
enterrer, on fut obligé de se servir de pelles, comme pour 
nettoyer un chemin bourbeux (2). » 

Napoléon, arrivé cà la fin du combat, blâma en l’ad- 
mifant cette héroïque imprudence ; il passa en revue les 
tirailleurs corses qui avaient tenu la téfe delà colonne: 
« Vous avez essuyé bien des pertes, leur dit*il.— 
« OIi ! répondit l’un d’eux, il y en a encore pour deux 
foisl » 


Après cette lutte dans laquelle il avait eu 7,' 
mes hors de combat, le général Hiller se retira plus 
précipitamment encore; il poussa vers la ville de Vienne 
nn détachement pour la couvrir, puis il passa le Danirbe 
et alla rejoindre l’armée de rarchiduc Charles sur la 
rive gauche. La route de Vienne était libre : en quel¬ 
ques marches, Napoléon fut aux portes de cette capi¬ 
tale où il était déjà entré une première fois en 1805. 
L’archiduc Maximilien essava en vain de la défendre : 


tl) Ficïoircs et eonrftiêtes. 

(2) Mémoires du duc de /Ini'ino, 
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Napoléon lit établir une batterie à 200 mètres de la 
ville; c'était le même emplacement (h'i les Turcs avaient 
ouvert la tranchée dans le siège de J 083. En quatre 
heures, 1,800 obus tombèrent sur cette grande cité, et 
mirent le l’eu à plusieurs endroits, lin parlementaire 
vint annoncer que l’archiduchesse Maiie-Louise, at¬ 
teinte d’une maladie assez grave qui l’avait empêché 
de suivre sa famille, se trouvait dans le palais impérial 
exposée au feu derartitlerie française : Napoléon lit chan¬ 
ger aussitôt la direction des batteries, de manière à ce que 
le palais fût épargné. 11 ne se doutait pas alors que la 
princesse en faveur de laquelle il donnait cetordre, allait, 
avant peu, devenir rimpératrice des Français. Bientôt 
rarchiduc sortit de la ville, et les habitants se hâtèrent de 
demandera capitnler.Du château de Schœnbrimn,où il 
s’établit, Napoléon adressa celle proclamation à son 
armée : « Soldats, nu mois après que rennemi passa 
rinn, au même jour, à la même heure, nous sommes 
entrés dans Vienne. Ses landwchrs on levées en niasse. 


ses remparts n’ont pas soutenu nos regards; les 
princes de la maison de Lorraine ont abandonne la 
capitale, non comme des soldats d’honneur qui cèdent 
aux circonstances, mais comme des parjures que pour¬ 
suivent leurs propres remords. Le peuple de Vienne 
sera l’objet de vos égards ; j'en prends les bons halii- 
tants sous ma spéciale protection. Soyons bons pour 
les pauvres paysans, pour ce peuple qui a tant de 
droit h votre estime; ne conservons aucun orgueil de 
nos succès; voyons-y une preuve de cette justice divine 
qui punit Vlmjrat et le parjure. » 
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Vienne était pris, mais il restait l’armée autrichienne 
à vaincre : à peine les Français étaient-ils dans Vienne, 
qu’ils apprirent l’arrivée de l’archiduc Charles sur la 
rive opposée du Danube. Le général autrichien, qui 
avait rallié les restes du corps d’Hiller, se trouvait 
à cette heure à la tête de 00,000 hommes : il pouvait 
passer le lleuve, et, attaquant les Français dans une 
ville ennemie, les accabler ou les obliger à la retraite. 
Mais Napoléon n’attendra pas d'être attaqué : c’est lui qui 
ira au-devant de rarchiduc, et, pour l’aller chercher, il 
tentera une entreprise dont aucun général n’avait donne 
l’exemple, le passage d’un fleuve immense sur lequel 
il n’y a pas de ponts, en face de rarméc ennemie. 

Napoléon, dans le but de francliir le Danube, choi¬ 
sit un point situé au-dessous de Vienne, où le fleuve, 
se divisant en plusieurs branches, forme l’ilc de Lo¬ 
bau, longue d’une lieue et demie, assez grande pour 
que rarmée pût s’y établir tout entière, et couverte, 
comme une forêt, d’arbres et de taillis épais qui devaient 
dérober à reimemi la vue de la construction des ponts. 
Il n’avait à sa disposition aucune des ressources néces¬ 
saires, les bateaux, les ancres, les cordages, les ma¬ 
driers. Dès le commencement de la guerre, il avait 
chargé le ministre de la marine de lui expédier des 
marins delà (lotille; mais sa marche avait été si rapide 
qu’ils n’avaient pas eu le temps d’arriver. On se 
trouvait à l’époque de la fonte des neiges, le tlciive 
grossissait de jour en jour, et le courant de plus 
en plus rapide détruisait souvent les travaux à peine 
commencés; ces difficultés ne l’arrêtèrent pas. L’in- 
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diistrieuse habileté des ingénieurs suppléa h ce qui 
• * 

manquait : ils construisirent un pont de bateaux assez 
solide pour porter rartülerie ; à défaut d’ancres, ils je¬ 
tèrent dans le lleuve des canons attachés à des câbles, 
et des caisses remplies de boulets. En deux jours, le 
pont qui traversait le grand bras du Danube fut achevé; 
il avait un demi-kilomètre de long; l’autre bras du côté 
de la rive gauche était fort petit, on y établit facile¬ 
ment un second pont, et aussitôt commença le délilé 
de l’armée. 

Trente mille Français seulement avaient passé le neuve, 
lorsque l’archiduc Charles, incertain jusqu’alors de l’en¬ 
droit où ils débarqueraient, et prévenu de leur approche, 
se présenta devant eux avec toute son armée. Les Fran¬ 
çais, en débarquant, avaient occupé dctix villages, 
Aspern, à gauche, et Essling à droite : au delà de ces 

deux villages s’étendait une vaste plaine; c’était dans 

■ 

cette plaine que s’avançait l’année autrichienne : (rois 
fois forte comme l’armée française et divisée en cinq 
colonnes, elle formait un vaste demi-cercle, qui, se ré¬ 
trécissant à mesure qn’elle marchait en avant, (levait 
envelopper les Français, les acculer au Danube, et les 
précipiter dedans. L’attaque commença en même temps 
à Aspern, où commandait Masséna, et à Essling où 
comimmdait Lannes. Là, pendant plusieurs lieures, la 
lutte fut acharnée: les Français assaillis par des troupes 
si supérieures en nombre, presque entic'remeut entou¬ 
res, avaient à combattre sans cesse des ennemis nou¬ 
veaux ; chassés mie première fois d’Aspern, ils y ren¬ 
trèrent la l)aïonnctte au bout du fusil, et eu chassèrent 
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les Autrichiens; ceux-ci revinrent à la charge et re¬ 
prirent le village; trois fois de suite, dans ce va-et-vient 
de Français et d’Autrichiens, repoussant ou repoussés 
tour à tour, Aspcrii fut pris et repris : les deux parties 
SC battaient avec fureur dans les rues, dans les maisons, 

i 

dans la halle, dans l’église, dans le cimetière;enlin, le 

village finit par rester aux Français. 

* 

A Essling, sur la droite, le maréchal Lannes, a la 
tète de la division Hoiidet, soutenait une attaque aussi 
terrible avec une égale vigueur; ce combat sur les- 
deux ailes était pourtant si disproportionné, que 
Larmes et Masséna auraient été obligés de céder, 
quand le maréchal lîessières reçoit l’ordre déchar¬ 
ger le centre de rennemi, mais de charger à fond. 
« Je n’ai pas l’habitude de charger autrement! » répond 
lîessières, et alors, avec huit régiments de chasseurs et 
de cuirassiers, il s’élance au galop sur la première ligne 
ennemie, l’enfonce, renverse sa cavalerie, et, repous¬ 
sant le centre des Autrichiens, dégage ainsi Aspern et 
Essling. La nuit était venue, les deux armées cessèrent 
ce combat, où 80,000 Français avaient glorieusement 
tenu tête à 90,000 Aiilricbiens, mais (pii n’était le pré¬ 
lude d’une bataille bien autrement meurtrière. 

La unit se passa eu préparatifs: Napoléon se hâta d’a¬ 
mener sur la rive gaiiehe des troupes, des canons, des 
iminitions ; cependant, quand lejnurse leva, à troisheurcs 
du matin, les Français n’étaient pas plus de 45,000 en 
hice de l’armée autrichienne, et n’avaieiit que 140 pièces 
de canon à opposera ses 300 pièces d’artillerie. .Malgré 
celte diffénjnce de forces, les Français remplis d’en- 

















thousiasme, debout dès le point du jour, demandaient la 
bataille par des cris répétés de Vive l’Empereur. Na¬ 
poléon parcourut les lignes; « chaque fois qu'il parais¬ 
sait, il excitait le délire» (i): il lui fallut presque céder 
à rélan de ses soldats. Si la lutte dans des conditions 
si inégales avait été rude la veille, les Français, cette 
fois, devaient vaincre les Autrichiens qui n'étaient plus 
que deux contré un. 

Le combat lé plus vif eut lieu aux mêmes points que 
le 21, aux villages d'Aspern et d’Essling; un seul mot 
dira combien il fut terrible : Essling qui, la veille, 
avait été pris et repris cinq fois, le fut huit fois dans 
. cette journée. Les Autrichiens avaient conservé la même 
disposition de lignes; de tous les points de la circonférence 
jaillissait sur le centre des Français un feu croisé d’ar¬ 
tillerie. Napoléon, cependant, du haut d’un tertre, en 
arrière, observait le mouvement de la bataille; le centre 
de l'ennemi lui parut présenter un front trop étendu ; 
c'est là qu’il faut frapper. Par ses ordres, Lannes sort 
d'Essling, avec le corps d’Oudinot et les divisions Boudet 
et Saint-Hilaire, et, précédé par son artillerie, s'avance 
dans la vaste plaine, se jette sur les Autrichiens, les 
rompt et les met en déroule. Leur cavalerie accourt, 
elle est également culbutée ; la cavalerie française la 
poursuit, le sabre à la main. A la vue de ce désordre, 
l’archidnc Charles, qui comprend que, son centre en¬ 
foncé, son armée est coupée en deux et perdue, accourt, 
se jette dans les rangs d'un de ses régiments, saisit un 


(1\ Mémoires du duc de Hovigo. 
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drapeau et s’élance en avant, rauienant les fuyards avec 
lui ; mais c’est en vain, il est emporté dans la déroute ; 
la cavalerie française atteint déjà son quartier géné¬ 
ral, le village de Breilenlee. 

Il n’est que neuf heures du matin: les Français sont 

I 

maîtres de la plaine ; encore quelques efforts, et la vic¬ 
toire est assurée; mais tout à coup arrive à l’Empereur 
la nouvelle d’un accident qui va changer la face de la 
bataille : le pont du Danube est rompu. 
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CAMPAGNE DE WAGRAH. 
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(suite.) 




Rupture des ponts du Danube, -i- Mort de Lannes. — Suecës 
de l’armée d’Italie. — Préparatifs d’un second passage. — 
Bataille de Wagram. 


Déjh, depuis huit jours, une crue de trois pieds avait 
causé plusieurs ruptures; mais, pendant la nuit, le 
fleuve a encore monté de huit pieds : un courant d’une 
violence irrésistible brise les câbles et entraîne les ba- 


Rupture 
des pouls 
du 

Bouube, 


teaux qui forment le pont; on les ramène à grand’ 
peine, on jette pour les fixer, au fond du fleuve, des 
niasses de plus en plus pesantes ; mais rien ne résiste, 
h la force des -eaux fougueuses. Bien plus, voici que du 
haut du fleuve descendent, emportés par le courant ra¬ 
pide, des moulins enflammés et de grands bateaux 
chargés de pierre ; o^.^out les Autrichiens qui les ont 
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lancés pour rompre le pont ; en vain essaie-t-on de dé¬ 
tourner ces puissantes machines de destruction, elles 
heurtent violemment le pont et aidées de la violence 
des flots, l’ouvrent en plusieurs endroits ; les bateaux, 
tournoyant sous ses chocs violents, sont sépares les 
uns des autres, entraînés au loin; toute communication 
est rompue. 

Dès lors, de cette grande armée, une partie, 40,000 
soldats, avec 80 pièces de canons et un parc immense 
de munitions, demeure là, sur la rive droite du Danube, 
immobile et inutile, et l’autre, réduite déjà de plusieurs 
milliers d’hommes par le combat, se trouve sur la rive 
opposée, séparée de tout renfort par un large fleuve et 
sans espoir d’étre secourue. 

A ce moment solennel, et quoiqu’il découvre les ter¬ 
ribles conséquences de cette situation, Napoléon ne 
s’émeut pas : la victoire lui est arrachée des mains'; 
supérieur à.la tbrtune et impassible, il prend ses dispo¬ 
sitions avec un inaltérable sang-froid : déjà les muni¬ 
tions commencent à manquer, il ordonne à Laiines de 
s’arrêter dans sa marche en avant, et de reculer au 


Retraite 

des 


contraire peu à peu vers le Danube, car il faut, non 
plus espérer vaincre, mais songer à la retraite. 

Les soldats de Lannes obéissent en frémissant de 


regret et d’iinpatience, ils cessent de poursuivre les Au- 
tiichiens et s’arrêtent. A ce mouvement inattendu, i’ar- 


chiduc comitrciîd la vérité : les efforts tentés 
truire les ponts ont réussi; t’armée française est 
en deux. L’es[(Oir lui revient, il rallie ses troupes 
fuyards se retournent et font feii,rartillei’ie repr 


les 











^-0 

'V-.. 




193 


positions, les Autrichiens inarchcnt ii leur tour en avant 
et poussent les Français devant eux. Alors, on vit ces 
troupes, réduites pour se défendre presque à leurs 
seules baïonnettes, céder le terrain devant un ennemi 
qui les déborde de toutes parts, mais céder pas à pas, 
et avec une froide lenteur : obligées de ménager le peu 
de munitions qui leur restent, elles ne répondent que 
rarement à la meurtrière canonnade qui ouvre leurs li¬ 
gnes et les décime : Serrer les rangs ! disent inces¬ 
samment les officiers, et les rangs se serrent sans mur- 
murer. De temps en temps seulement, quand ils sont 
trop pressés, ils s’arrêtent, attendent que rennemi 
soit à quarante pas, et font sur lui une sanglante dé¬ 
charge, qui jette le trouble dans scs rangs et leur 
donne un instant de répit. Ainsi se passe le reste 
de la journée : les Autrichiens ont bientôt regagné 
le terrain perdu et attaquent de nouveau Aspern et 
Essling.Là sont renfermés, comme au matin, Masséna 
et Lannes ; la retraite dans l’île Lobau, par le petit 
bras du lleuve ne pourra se faire qu’à la nuit, Napoléon 
e prévoit; il faut donc que ces deux villages, placés à 
droite et à gauche de son armée, restent en son pou¬ 
voir, comme deux piliers qui soutiennent ses ailes. Il 
envoie un officier vers Masséna pour lui demander s’il 
peut tenir quelque temps dans Aspern : « Allez dire à 
l’Empereur, répond Masséna, qui, à la tête de ses sol¬ 
dats , combat au milieu de maisons en ruines et d’un 
amas de décombres, que je tiendrai deux heures, six 
heures, vingt-quatre heures s’il le faut, tout ce qui 
sera nécessaire au salut de l'armée ! » 
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De son côté, Lannes dans Essling repousse sans fai¬ 
blir Tattaque formidable des Autrichiens : les canons 
ennemis sont si près qiril y a de la témérité à rester à 
cheval ; Lannes met pied h terre, et, intrépide, parcourt 
le front de ses soldats, les excitant de sa voix et de son 
exemple, lorsqu’un boulet le frappe aux deux jambes 
et le renverse baigné dans son sang. Des grenadiers 
l’enlèvent et l’emportent en formant un brancard de 
leurs fusils. 

Malgré la valeur de ses soldats qui font des charges 
répétées à la baïonnette sur les Autrichiens, Essling 
liourtant va être enlevé ; Napoléon se tourne vers le 
général Mouton, qui commande les fusiliers de la garde; 
« Allons, brave Mouton, lui dit-il, encore un effort, 
mais cette fois-ci, linissez-en ! » Les fusiliers s’élan¬ 
cent, la baïonnette eu avant, entrent au pas de charge 
dans Essling, dont les Autrichiens s’étalent déjà à moitié 
emparés, les en repoussent et s’y établissent avec une 
telle fermeté (pie rennemi s’arrête en arrière, désespé¬ 
rant désormais de pouvoir les en chasser. C’est en sou¬ 
venir de ce beau fait d’armes que le général Mouton 
reçut le titre de comte de Lobau. 

Grâce à ce double appui d’Aspei ii et d’EssIing, les 
Français restèrent dans la plaine jusqu’au soir, on ils re¬ 
passèrent dans i’îlc de Lobau. L’eimemi ne chercha pas 
à continuer vivement le combat, il sc contenta d’entie- 
tenir de loin une longue canonnade ; il était luHnême 
épuise de cette lutte qui, pres(|ne sans interruption, 
durait depuis trente heures, où il avait tiré 40,000 coiqis 
de canon, et perdu un tiers de ses forces. 
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En rentrant dans rîle, Napoléon rencontra les gre¬ 
nadiers tout couverts de sang et de poussière et noircis 
par la poudre, qui portaient le maréchal Lannes. 
Ici il faut laisser parler un de ces nobles guerriers 
qui, après avoir combattu en héros sur tous les champs 
de bataille de l’Europe, ont raconté avec une éloquence 
émue ces luttes gigantesques : « Dès que l’Empereur 
le reconnut, il pressa le pas pour venir au-devant de 
lui ; les grenadiers s’arrêtent, et Napoléon, étreignant 
de ses bras son vieux compagnon d’armes, en ce mo¬ 
ment presque évanoui par la perte de son saug, lui de¬ 
mande à plusieurs reprises et d’une voix étouffée par 
les larmes : « Lannes, mon ami... me reconnais-tu ? 
c’est rEmpereur, c’est Bonaparte.... c’est ton ami ! » 
Aces mots, le maréchal, entr’ouvrant ses paupières 
fermées, lève scs bras affaiblis pour les passer autour 
du cou de Napoléon, qui le tient lui-même embrasse : 
« Adieu, lui dit-il, vous allez perdre celui qui fut votre 
meilleur ami ; vivez pour tous et sauvez l’armée ! » 
Leurs sanglots se confondent : pendant cette scène dé¬ 
chirante, les vieux grenadiers, honneur de l’armée fran¬ 
çaise, saisis de respect et tremblants d’émotion, lais- 
* saient couler de leurs veux sombres et farouches des 

« ■ 4 

larmes d’attendrissement. » Le maréchal mourut à 

r 

Vienne quelques jours après. 

Aussitôt après avoir pourvu aux besoins de son armée 
dans l'île, Napoléon réunit quelques-uns de ses maré¬ 
chaux pour aviser à ce qu'il y avait à faire. Assis an 
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Succès 
du priiiœ 
Eugène, 


pied d’un arbre, sur le bord du Danube, ils avaient 
devant eux les débris du pont cuiportc par les eaux : à 
chaque instant défilaient les blessés ramenés de la ba¬ 
taille ; abattus par un désastre dans lequel les hommes 
avaient été impuissants à combattre la nature, la plu¬ 
part, Berthier, l’intrépide Atasséna, Davoust lui-uiéme, 
opinaient à repasser le Danube et à se retirer ; mais 
Napoléon, toujours inébranlable, confiant en son génie 
et en la valeur de ses soldats, releva leur courage : la 
retraite c’élait la perte d’une partie de rarmée, des ba¬ 
gages, de'rarlillerie, des blessés; si l’on restait, au 
contraire, l’ennemi n’oserait pas venir attaquer l’üe ; là 
on réparerait ses perles, on attendrait l’arrivée de l’ar¬ 
mée d’Italie, et toutes ces troupes rassemblées achève¬ 
raient la ruine des Autriebiens si gloriensement com¬ 
mencée. Masséna alors, retrouvant son énergie d’au¬ 
trefois, saisit la main de Napoléon, et la pressant 
chaleureusement : « Oui, Sire, vous avez raison,'vous 
êtes un homme de cœur et digne de nous commander! » 
Et la confiance, revenue aux cliefs, rentre dans l’ame 
des soldats. 

Cette armée d’Italie, sur laquelle Napoléon compttiit, 
venait de se montrer digne de la grande armée. On ne 
peut, en ces guerres où tant d’actions dignes de mé¬ 
moire se succèdent sans relâche, s’arrêter à tontes celles 
qui mériteraient d’être rappelées à la j)ostérité; on est 
réduit à mentionner seulemctît quelques traits. Cette 
armée, que commandait le jeune prince Eugène, atta¬ 
quée par les forces supérieures de l’archiduc Jean, avait 
d’abord été repoussée à Sacile; puis eu apprenant les 
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succès de Napoléon en Allemagne, elle avait repris 
l’offensive et marché en avant. Les Autrichiens, rejetés 
au delà de la Piave, avaient repassé les Alpes, aban¬ 
donné le Tyrol, et, poursuivis l’épée dans les reins, 
n’avaient plus eu qu’un but, atteindre le Danube et se 
réunir à l’armée de l’archiduc Charles. Mais Eugène, 
secondé par Macdonald, ne lui donne pas de repos : 
chaque fois qu’il les rejoint, il leur fait subir de sanglants 
échecs ; à Tarvis, à San Michèle, à Raab, à Gratz. A 
ce dernier combat, un régiment, le 84®, commandé par 
le colonel Gambin, donna un exemple de fermeté qui, 
meme parmi tant d’autres, frappa l’armée de surprise 
et d’admiration. N’étant que 1,100, ces vaillants hom¬ 
mes, entourés de tous côtés par des troupes nombreuses, 
non-seulement combattirent toute la journée sans être 

à 

forcés; mais eux-mêmes, prenant l’initiative, ils enlevè¬ 
rent une forte position, en chassèrent l’ennemi, et, ra¬ 
massant sur les morts étendus par terre les munitions 
qui commençaient à leur manquer, soutinrent le combat 
jusqu’à cinq Vieures. A ce moment, n’ayant plus de 
cartouches, ils s’élancent la baïonnette eh avant sur les 
rangs ennemis qui les pressent, y font une trouée, et 
rejoignent leurs camarades, en emmenant avec eux 450 
prisonniers. 

L’Empereur, en souvenir de ce brillant combat, 
ordonna que le 84® aurait désormais cette devise écrite 
sur son drajteau : Un contre dix! et cette devise, ce 
régiment la garda jusqu’en 1814, ati licenciement de la 
grande armée. 

Quelques jours après, l’armée d’Italie, après avoir 
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Cnnsïnio- 

tion 

des ponts 
sur le 
Dauube. 


fait 35,000 prisonniers, et enlevé 200 pièces de canon, 
se rallia à Tarmée d'Allemagne. 

Napoléon a maintenant entre les mains toutes ses 
forces réunies : il va livrer une grande bataille, ou 
plutôt la continuer, car, quoique séparés par quarante 
jours, Essling et Wagram sont une seule bataille; le 
terrain est le même, la victoire commencée à Essling 
s’achèvera à Wagram. 

Napoléon était résolu à franchir le fleuve une seconde 
fois ; il s’occupa avant tout d’établir entre la rive droite 
du Danube, Tile de Lobau et la rive gauche, des ponts 
si solides qu’aucun accident ou aucune tentative de 
rennemi ne les put détruire.- 

Dès qu’il eut pris les dispositions nécessaires pour 
assurer la sécurité de son année, il lit commencer 
les travaux sur le grand bras du Danube : deux ponts 
furent construils, dont iin en pilotis, et, en avant de ces 
pouls une estacade très-forte, destinée à arrêter les 
bateaux et les grosses masses que l’ennemi lancerait 
sur les ponts. Le pont eu pilotis, long de six cents pas, 
était assez large pour que trois voituresy pussent passer 
de front, les autres devaient servir à rinfantcrie et à la 
cavalerie. Pour la conslruclion de ces ponts, on avait 
pris dans l’arsenal de Vienne une grande quantité de 
bois descendus des montagnes dn Tyrol : les bords du 
fleuve ressemblaient aux chantiers d’un grand port; 
des soldats de rarniée, des charpentiers de Vienne, un 
bataillon d’ouvriers de la marine, travaillaient au pont 
de pilotis, taudis que 1,200 marins de la garde, venus 
d’Anvers, parcourant sur de légères nacelles les rives 
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du neuve, arrêtaient les corps llottants et ramenaient 
tous les bateaux qu’ils pouvaient saisir. L’artillerie et 
le génie, sous la direction du général Bertrand, dé¬ 
ployaient la même activité qu’au camp de Boulogne. 
Napoléon, tous les matins, partait à cheval du château 
de Schœnbrunn, où il habitait, et venait inspecter les 
chantiers ; ou sciait les planches, ou enfonçait les pilo¬ 
tis, on construisait des bateaux, tout à la fois. 

En même temps, des préparatifs d’une autre sorte 
se faisaient dans l’île et sur le petit bras du Danube : 
afin de couvrir les grands ponts du côté de la rive droite, 
une tête de pont fut élevée dans l’ilc, véritable fort avan¬ 
cé, armé de 120 pièces de gros canons et capable de ré¬ 
sister à une longue atta(pie. Des magasins, des han¬ 
gars, des fours bâtis dans l’ile, ravalent transformée 
en une immense cité mililaire, où l’on circulait par des 
routes tracées exprès et éclairées la nuit comme les 
rues d’uiie ville. 

Quant au petit bras du neuve. Napoléon fit préparer 
plusieurs ponts de bateaiixqui devaiçntêlresi prompte¬ 
ment jetés que rarinée pourrait passer tout entière 
sur l’autre bord eu tiès-peu d’heures ; un oflicicr du 
génie, Dessales, inventa même un pont articulé, long 
de 240 pieds, et que l’on accrochait d’une rive à 
ranlrc,tout d’une pièce. Enfin, les bords de Pile étaient 
hérissés d’artillerie : sur tous les points saillants s’éle¬ 
vaient des batteries dominant la idaiue opposée; grâce 
aux combinaisons les pins savantes, le passage de l’ar- 
m(*e devait être aussi sur que rapide. « Les armées ro¬ 
maines n’avaient jamais rien fait de pareil en aussi peu 
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(le temps (I). » Il ne fiilliit que quanmle jours pour 
ac(‘oniplir ces immenses travaux ; « au commencement 
de juillet^ il n'y avait plus de Danube })our les Fran¬ 


çais i 


f /vi 


y> 


Que Ton se figure cette armee, au milieu d’un 
pays ennemi, à la porte d’une (capitale de o0(),0()0 
âmes, qui peut à tout instant se soulever, sépar(*e 
seulement par un ruisseau d’une armée de 150,000 
hommes, ayant tout contre elle, les dispositions des 
habitants, récliec qu’elle a subi, sou isolement, son éloi¬ 
gnement de la France, et, dans (‘elle position qui 
semble désespérée, songeant non à se détendre, mais à 
attaquer ! Napoléon et ses soldats apparaissent ici dans 
toute la plénitude d’énei'gie et de volonté que Dieu a 
départie à riiomme. L’antiquité et les tentps modernes 
lï’ont pas un spectacle plus propre à lenforcer les 
âmes. 

Les Autrichiens, cependant, depuis la ])alaille d’Ess- 
ling, étaient demeurés immobiles, étonnés de n’avoir 
pas été battus : « La frayeur que le nom de rEnipereiir 
leur inspirait était telle qu’ils ne songeaient qu’à ce qu’il 
allait faire, sans envisager ce que leur force leur per¬ 
mettait d’entreprendre (3). » Leur général, rarchiduc 
Charles, s’attendant à voir de nouveau Napoléon débou¬ 
cher devant lui, n’avait pas quitté la plaine d’Essling; 
seulement ii avait porté son camp un peu plus haut, 
sur des collines qui formaient un demi-cercle, entre 


(1) Mémoires du duc de Jîovigo, 

(Ü) Expressions da lUilietin üflicicl. 
(3) dfévîoires du duc de Rocigo. 
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Wngrani et Neiisiedel, et ciominaient la plaine ; mais, 
comme étoimc lui-même par le voisinage de son terri¬ 
ble adversaire, il n’avait pas songé à prendre les pré¬ 
cautions nécessaires à la défense de la rive gauche : 
quelques faibles redoutes, entre Aspern et Essling, près 
de la petite ville d’Ebersdorf, située à droite d’Essling, 
étaient les seuls ouvrages qu’il avait élevés pour dispu¬ 
ter le passage aux Français. Retire dans son camp de 
Wagrain, il semblait disposé, non à cliercticr la ba¬ 
taille, mais à l’attendre avec une armée qui, ayant reçu 
des renforts, montait à plus de 160,000 hommes. 

Napoléon, de son côté, tandis qu’il veillait à ses pré¬ 
paratifs de passage, s’était aussi occupé de réparer les 
pertes de son armée: l’artillerie avait été augmentée, la 

r 

cavalerie remontée, des recrues étaient arrivées de 
France; eFe coniptait, en ce moment, 180,000 hommes 
et près de 700 pièces d’artillerie. 

Tout étant près, le 4 juillet, au milieu de la nuit, 
Napoléon, qui avait rassemblé toutes ses troupes dans 
l’ile de Lobau, donna le signal du départ: aussitôt on 
jclte les ponts sur le petit bras du tleuve; deux heu¬ 
res suftisent pour les placer; le pont d’une seule pièce 
fut attaché, d’un rivage l\ l’autre, en dix minutes; le 
dclilé des troupes commence. A ce moment, pour dé¬ 
tourner l’attaque de remiemi, les batteries françaises 
ouvrent leur feu et font pleuvoir une grêle de boulets 
dans la plaine et sur Ebersdorf: « les Français passent 
sous une véritable voûte d’obus et de boulets qui se 
croisent sur leur tête (1). » En même temps, et tandis 

(î) tTcfoircs et conquêtes^ 


Nouveau 

passage 

des 

Français 
sur la 
rive 
gauche* 


202 


Bataille 

de 

’W’agram. 
e juLÏIel* 


que cette épouvantable canonnade retentit sur les deux 
rjves, un orage d’été se déchaîne, et les roulements et 
les coups de tonnerre se mêlent aux grondements du 
canon, sans qu’on puisse les distinguer; la pluie tombe 
par torrents, et des éclairs rapides, sillonnant les airs, 
jettent de fauves lueurs sur les armes de ces longues 
colonnes qui délilent au milieu de celte double tempête 
du ciel et des houimcs. 

Toute la journée du 5 fut employée à s’avancer dans 
la plaine et à prendre position en face des Autrichiens : 
le soir, une tentative fut faite pour couper leur centre, 
mais elle uc réussit pas, et les deux armées se prépa¬ 
rèrent à la liataille du lendemain. 

A cinq heures du matin la vaste plaine, comprise en¬ 
tre Essling et Aspern, les bords du Danube, et les hau¬ 
teurs de Wagrain, présenta un spectacle saisissant et 
formidable : 300,000 hommes, 150,000 de chaque 
côté, avec 1,100 bouchesà feu, rangées sur deux lignes, 
vis-à-vis l’ime de l’aiitre, dans une étendue de deux 
lieues et demie, étaient prêts à livrer une bataille san¬ 
glante. Les habitants de Vienne, sépares seulement de 
la plaine par le Danube, étaient montés sur les tours, 
les clochers, les toits des maisons; ils allaient suivre, 
avec toutes les passions de la crainte et de l’espoir, les 
péripéties de cette lutte suprême qui déciderait de la 
victoire. 

L’archiduc Charles ne s’était pas opposé an passage 
des Français, mais la position qu’il occupait était très- 
favorable ; aussi son plan consistait-il à se maintenir 
sur les hauteurs de Wagrara et de Neiisiedcl, tandis 





que son aile droite, s’avançant entre les Français elle 
Danube, les détacherait de leurs ponts et les pousserait 
dans la plaine ; il descendrait alors des hauteurs et, 
les prenant entre deux feux, les écraserait ou les jette¬ 
rait dans le neuve. 

» 

Napoléon attendit quelque temps, avant de se mettre 
en mouvement, que l’exécution du plan de l’archiduc 
fût commencée; alors, il prit aussi ses dispositions; 
le plateau de Wagram était le point le plus important; 
il fallait renlever. Il eut été difficile de l’aborder de 
Iront, il ordonna à Davoust qui commandait à droite 
de se porter plus loin, au delà de Neusiedel, où les 
collines s’abaissaient sensiblement, de les tourner et 
d’enlever de llatic le plateau de Wagram. Avec Davoust 
était la division Friant qui, à Austerlitz, avait tenu 
si longtemps contre les forces supérieures des Russes 
et qui avait dans l’armée une réputation d’inébranlable 
hTineté. Davoust lance aussitôt ses troupes snrNeuset- 
del; la division Friant, la première, monte en colonnes 
serrées, au pas de charge, la colline, emporte Neiisei- 
del, et en quelques instants couronne le plateau. En 
suivant du milieu de son état-major cette charge impé¬ 


tueuse : « Vous verrez, s’écrie Napoléon, se rappe¬ 
lant la conduite de Davoust à Auerstaed, que Davoust 
me gagnera encore cette bataille ! » Ondiiiot, près de 
là, a enlevé le village de Wagram : la situation est 
excellente de ce côté. Mais il n’en était pas de même à 
gauche, où se trouvait Masséna : les Autrichiens s’y 
éuiient portes en grandes masses et avaient rompu les 
Français; en même temps, le corps Saxon, commandé 
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par Bernadülte, au centre, avait été mis en déroute. 
Les Autrichiens, gai^nantdu terrain, avaient repoussé les 
Français jusqidà Aspern; déjà ils marchaient sur les 
ponts, le plan de rarchiduc allait se réaliser. 

Masséna se désespérait et prévoyait un revers, lors¬ 
qu’un aide de camp accourt, et lui dit de la part de 
l’Empereur ; « Tenez bon, la victoire est gagnée ! » et, 
presque aussitôt, l’Empereur ari ive. 11 examine l’état 
des choses et voit où l’effort doit se porter ; les Antri- 
cliiens débordent la gauclie des Français , il faut at¬ 
taquer leur centre; une fois ce centre enfoncé, il n’y a 
plus à craindre ceux qui marciient en avant. Pour cela 
il donne ordre de marclier à l’artillerie de la garde: 
lÜO bouches à feu s’avancent au trot dans la plaine, 
commandées par Lauriston; elles se rangent en batte¬ 
rie sur une seule ligne et commencent une épouvan¬ 
table canonnade sur le centi’c de rennemi : bientôt sous 
ces décharges répétées où « les boulets couvrent la terre 
comme des gréions un jour d’orage, » une large trouée 
s’oiivi'C dans les rana:s ennemis. Aussitôt llacdonald, 
à la tète des troupes de l’armée d’Italie formées en 
colonnes, marche sur les Autrichiens qui font eux- 
mêmes un feu meurtrier de leur artillerie; sans s’é¬ 
branler, sans se détourner, il serre ses rangs sotis la 
mitraille et pousse devant lui, droit à son but, dans le 
plus gi’aud ordre ; « Quel brave homme! » s’écrie Napo¬ 
léon. 11 aborde rennemi, pénètre dans ses rangs, et le 
met en désordre; la cavalerie autrichienne l’assaille, ses 
troupes se forment en carrés et la repoussent; les cuiras¬ 
siers de Xansouty qui le suivent accourent et se jettent 
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sur les cavaliers enuemis; le centre des Autricliiens 
est rompu. Alors les troupes de Masséna, reprenant 
roffensive, rentrent dans Aspern, l’aile droite des Au¬ 
trichiens se voit séparée de son centre et isolée; elle se 
retire précipitamment, et ne s’arrête qu’à deux lieues 
de là, à Gérarsderf. A trois heures, Üavoust à Wagram, 
Macdonald au centre, Masséna ii Aspern, ont partout 
repoussé l’ennemi, la victoire est complète. 

Les soldats français avaient rivalisé d’intrépidité, les 
généraux ne s’étaient pas épargnés : le maréchal lîes- 
sièrcs fut grièvement blessé; le général Lasalle, qui, 
à la tête de la cavalerie, avait acquis tant de gloire 
depuis les premières campagnes d'Italie, fut tué en 
chargeant; Masséna, blessé la veille d’une chute de 
cheval, voulut cependant assister à la bataille, et com¬ 
mandait ses troupes dans une calèche découverte. 
Quant à l’Empereur, on le vit, pendant le jour qui pré¬ 
céda le passage et les deux jours suivants, infatigable, 
présent partout : sur soixante-douze heures, il en passa 
soixante à cheval. Lorsqu’il apprit la position diflicile 
de Masséna, il partit au galop et travei'sa le champ de 
bataille d’im bouta l’autre sur un espace de deux lieues : 
il montait un cheval d’une blancheur éclatante que lui 
avait donné le sophi de Perse et qu’on appelait, du 
nom d’un fleuve de son pays, VEuphrate; rennemi, 
dont l’attention était attirée par le groupe des officiers 
qui rentoiiraient, dirigea plusieurs fois son feu de ce 
côté; à un moment, suivant l’expression d’un de ses 
énéraux, la place où il se tenait fut itn cr/on/ à boulets. 
Macdonald avait surtout contribué à la victoire : le 
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Macdo¬ 

nald 

fait 

maréchal. 



îendefnâin, en passant la revue de ses troupes, Napo¬ 
léon s’arrêta devant lui; depuis plusieurs années Mae- 
donald était dans une sorte de disgrâce, mais sa con¬ 
duite, dans la dernière campagne avec le prince Eugène 
et sur le champ de bataille de Wagram, avait fait ou¬ 


blier le passé ; « Touchez-là, Macdonahl, lui dit l’Em¬ 
pereur en lui tendant la main; d’aujourd’hui nous 
serons amis, et je vous enverrai pour gage le bâton de 

maréchal que vous avez glorieusement gagné hier. » 

» 

Emu jusqu’aux larmes, Macdonald saisit avec transport 
la main de l’Empereur : « Ah! sire, s’écria-t-il, désor¬ 
mais, entre nous, c’est à la vie,à la mort! » 
jWais, s’il récompensait ainsi ses principaux lieute¬ 
nants, Napoléon montrait une sollicitude non moins vive 
pour ses soldats: «Dès le lendemain matin, il parcourut 
à cheval le champ de bataille, comme cela était sa cou¬ 
tume, et pour voir si l’adminislration avait fait exacte¬ 
ment enlever les blessés. On était au moment de la 
récolte, les blés étaient fuit haut et l’on ne voyait pas 
les hommes couchés par terre. Il y avait plusieurs de 
ces malheureux blessés qui avaient mis leur moudioir au 
bout de leur fusil et qui le tenaient en l’air pour qu'on 
vint à eux. L’Empereur alla lui-même à chaque endroit 
où il apercevait de ces signaux; il parlait aux blessés et 
ne voulut pas se porter en avant que le dernier ne fût 
enlevé (1). » 


(1) Que l’on compare ce récit du général Savary avec les 
réflexions du maréchal Marmonl dans ses Mémoires ; • Le len- 
• demain, rEmpereur monta à cheval et, suivant son usage, par- 
a courut une partie du champ tlê Lataillc. Je n'ai jamais com- 






207 


L’armce ennemie avait perdu en tués, blessés mi pn- 
sonniers, 24,000 hommes; elle se dirigea en toute 
hâte vers la Moravie ; les troupes de Masséna et de 


voust se mirent à sa poursuite, et déjà l’attaquaient vive¬ 


ment près de Znaïm, lorsque le prince de Lichtenstein, 
le même qui, après Austerlitz, était venu trouver Napo¬ 
léon de la part de rempereur François, se présenta 
encore devant lui et demanda une armistice. Plusieurs 


généraux insistaient pour que l’on continuât la guerre; 
Napoléon ne le voulut pas : « Il y a eu assez de sang 
versé, dit-il; il consentit à Tarmistice. Les confé¬ 
rences s’ouvrirent aussitôt. Napoléon, dans le pre¬ 
mier moment de la guerre, s’était écrié qu’il détrui¬ 
rait à jamais la puissance de la maison d’Autriche; 
vainqueur, il fut plus généreux : rAutriche fut cepen¬ 
dant durement punie d’avoir manqué à ses engage¬ 
ments. Par le traité de Vienne, elle perdit près de 
3,000,000 d’habitants, et céda la Carniole qui couvrit 
ainsi le royaume d’Italie, le pays de Salzbourg et la 
r.allicie qui agrandirent la Bavière et le grand-duché de 


Varsovie; 80,000,000 de contributions de guerre furent 
en outre levés sur le pays. Enfin, quelques mois après, 
l’archiduchesse Marie-Louise, fille deFrançois 11, épousa 
Napoléon. L’empereur d’Autriche, celui qui se disait 
le successeur des Césars, celui qu’on appelait autrefois 


« pris l’espèce de ciiriosiié qu’il éprouvait à voir les morts et 
« les mourants couvrant ainsi la terre. » (Mémoires dn duc de 
Iiagu.se\ et l’on verra de quel côté est la vérité, et quelle dif¬ 
férence il y a entre un loyal soldat et l’égoïste ambitieux qui 
trahit dIus tard son ami et la France. » 


Il juillet. 


Traité 

de 

Vienne. 


14 octo¬ 
bre. 
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spécialement VEmpereur, s’allia par le sang à Napo 
Icon, au soldat issu de la révolution française (1). 


(1) Outre les 86 départements qui forment la France actuelle, 
l’empire comprenait alors Uîs trente-trois déparlemeuts suivants : 
3 le long des Alpes : Zcwnn (Genève), Mont-Blanc (Chambéry), 
Alpes-Maritimes (Nice) ; 15 au nord et à l'esl, jusqu’au Rhin : 
Sarre (Trêves), Mont-Tonnerre (Mayence), Iikin-et~Moselle^ 
(Coblenlz), Roè'r (Aiï-la-Chapelle), Forêts (Luxembourg), A’am- 
6re -et- Meuse ( Kamur ), Oiirthe ( Liège ), Meuse - / nférieure 
( Maestrichl), Jemmapes (Mons), Lys (Bruges), Escaut (Gand). 

(Bruxelles), Üeux-Nèthes (Anvers), Bouches-de-l*Escaut 
(Middelbourg), /iouchcs-du-Rhin (Bois-le-Duc); 17 au delà du 
Rhin : lîouches-de-la-Meiisc (la Raye), Zuyderzée (Amster¬ 
dam), Yssel-Supérieur (Arnheim), Jlouches-de-l' Yssel (Zwoll), 
Frise (Lcuwarden), Zms-Occidentai (Groningue), Ems-Oi ten¬ 
tai (Auricli), Lippe (Munster) , Ems-Superieur (Osnabrück), 
Jiouches-du-Weser (Brème), lioitckes-de-VElbe (Hambourg); 
15 au delà des Alpes : Simphn (Sion), Loire (Ivrée), Sesia 
(Verceil), Pô (Turin), Marentjo (Alexandrie), Stura (Coni), 
Moutenotte (Savone), Cènes (Gênes), Apennins (Cbiavari), 
Taro (Barnie), ^-Irno (Florence), Me'diterrane'e (Livourne), 
Ombrone (Sienne), Trasimène (Spoleite)* Home (Rome); cnlin 
7 provinces illyrîeniies ; Carinthie, Carniole, fstrie, Dalmalie, 
/inguse et Cataro, Croatie civile, Croatie militaire. Le royau¬ 
me d’ilalie, gouverné par le prince Eugène, était de plus composé 
de 2i départements. 


J 


.1 









1812. 


EXPÉDITION DE RUSSIE. 




Pas.sage du Niémen. — Prise de Smolensk. — Balaillû 
de la Moskowa. — Entrée des Français à Moscou. 


* 


C’est ici une guerre sans précédents dans les siècles 
modernes : pour s’en faire une idée, il faut se reporter 
aux temps antiques, à l’époque des grandes invasions 
des Mèdes et des Perses, où des nations entières 
.sortaient de chez elles comme des neuves de leur lit et 


Cnrarl^re 

et causes 
de cette 
guerre. 


couvraient de leurs (lots de vastes pays. 

Napoléon, jusqu'ici, n’avait commandé qu’à des 
armées françaises, dans lesquelles sé trouvaient à 
peine quelques divisions d’alliés, éparses et comme 
perdues dans la masse. A cette heure, ce n’est plus 
une armée qui marche à sa suite, ce sont plusieurs 
armées réunies ; avec le temps, avec sa domination, 
ses inspirations se sont étendues : il est bien vérita- 
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hlemcnt Vempereur d*Occident; roccident lui obéit; il 
coiniuande, et l’occident se lève et vient à sa voix. Il 
montre au loin, par delà l’Allemagne et la Polope, 
lin pays presque inconnu, la Russie, habité par des 
peuples qui n’ont apparu encore en Europe que 
seml)lal)lcs aux hordes à peine disciplinées des pre¬ 
miers temps du christianisme. C’est en cette contrée 
sauvage, qu’il faut aller, ce sont ces barbares qu’il 
faut refouler dans leurs déserts. La pensée du con¬ 
quérant, comme celle d’Alexandre rêvant la conquête 
dos Indes, donne à cette ûxpédition les proportions 
d’une épopée. 

Mais tel est le caractère des soldats qu’il a formés 
ïiar vingt ans de guerre, qu’ils se trouvent de plein- 
pied à la hauteur des gigantesques conceptions du 
grand capitaine ; il rêve une guerre épique, il va avoir 
dos héros pour la l'aire. 

Tdut, dans cette guerre, a un caractère de grandeur 
et qui passe la mesure ordinaire : la cause, les moyens, 
les effets, les résultats. La cause, les négociateurs en 
donnent une (pii doit être écrite dans les lU’olocoles 
(le la (iipiniiialio ; la Russie n’obsprvail pas les rigoii- 
reuses conditions du blocus continental et inti’odiiisait 
dans ses ports les marcliaiidises anglaises; l:i France, 
de son coté, refusait de laisser prendre au czar tes 
provinces de la Moldavie et de la Valachie, selon les 
convenlions secrètes du traite delilsilt. Mais ce ne 
sont là que des prétextes de la lutte ; la vraie 
cause, c’est la rivalité des deux empires d’tlccidcnt 
et du Nord ; il n’y a plus que ces deux empires qui 
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comptent en Europe ; peu à peu leurs frontières se sont 
rapprochées; par la Pologne, où le grand-duché de 
Varsovie a été constitué, la France étend le bras jus¬ 
qu’aux portes de la Russie. Depuis le traité de Tilsitt, 
d’ailleurs, les Russes sont humiliés ; leur empereur a 
subi l’ascendant de Napoléon ; enlacé par les grâces que 
le génie possède comme la beauté, Alexandre a accepté, 
même avec une sorte de fierté, d’étre le second après 
le grand homme; mais son peuple est blessé dans son 
orgueil, et le vieux parti russe appelle une guerre 
terrible où il se vengera de scs défaites. 

Aussi, sans s’expliquer, pendant deux ans, les deux 
empires préparent leurs forces : dès 1810 , les esprits 
clairvoyants entrevoient une lutte prochaine ; puis, 
quand rim et l’autre sont prêts, quand Alexandre s’est 
entendu avec l’Angleterre et la Suède, Napoléon avec 
l’Autriche et la Prusse, il n’est pas besoin de décla¬ 
ration de guerre ; chacun relire ses ambassadeurs, et 
les deux peuples s’avancent l’iin contre l’autre. 

On vient de nommer les alliés des deux empereurs. 
Déjà les noms de ces alliés étonnent et montrent que 
l’on entre, pour ainsi dire, dans un monde hetif. Os 
alliés, pour la France, sont le roi de Prusse vaincu à 
léna, dépouillé d’une partie de scs États, et l’empereur 
d’Autriche, deux fois vaincu aussi et abaissé par deux 
traités; mais, le premier par crainte, le second par les 
obligations de l’alliance de famille qui runit h Napoléon, 
mettent à son service une partie de leurs soldats. D’autre 
part, la Russie a contracté nne alliance avec la Suède, 
et celui qui va, d’accord avec les Cosaques, combattre 


* 


1 




Napoléon 

à 

Drusde* 


la France, est un maréchal de France, Bernadotte, ré¬ 
cemment appelé par les Suédois pour régner sur eux, 
et dont le premier acte est de renier sa patrie et de 
s’engager dans les rangs de ses ennemis : et ainsi, 
l’orgueil blessé, l’ambition, la peur, la haine, l’en vie, 
toutes les violentes passions, sont mises en jeu dans ce 
ciioc des deux grands empires du monde. 

Napoléon partit de Paris, le 9 mat 1812, pour se 
mettre à la tête de son année, déjà réunie en Pologne : 
il s’arrêta à Dresde, capitale de la Saxe, et, comme le 
roi de Perse rassemblant ses Satrapes autour de lui, 
il y tint, pendant plusieurs jours, cour ouverte, où 
accoururent tous les rois et les princes de l’Allemagne. 
Là se ti'aitaient les iutéréls de ces princes ; il don¬ 
nait aux uns des promesses d’agrandissement de ter¬ 
ritoire, il recevait des autres des remercîments poui’ 
les bienfaits passés; là ses maréchaux et scs grands ol’li- 
ciers étaient mêlés à des souverains (1); ses généraux, 
dont les titres de noblesse avaient été conquis sur les 
champs de bataille, sc trouvaient ainsi presque les 
égaux (le princes qui régnaient sur des millions d’hom¬ 
mes. Tous étaient là pour un seul, pour Napoléon, et 
lui, semblait le seul roi. 

Après avoir reçu des hommages tels que jamais on 
n’en avait rendus h un souverain chrétien depuis Char- 
leinaiçne, il traversa le reste de l’Allemagne, au milieu 


(1) Souvent les officiers s’avertissaient de prendre garde cl de 
ne pas froisser involontairement ces nouveaux courtisans con¬ 
fondus avec eux. 

StGtiii, Histoire de Xapoléon et de la grande année. 


d’une haie de peuples venus de toutes parts, avides de 
le voir et de fixer dans leurs yeux les traits du con¬ 
quérant. Il passa rapidement par la Pologne, et, arrive 
aux bords du Niémen qui marque la frontière de la 
Russie, il donna à son armée Tordre de la franchir. 


Le passage se fit h Kowno sur plusieurs ponts et 
dura trois jours : Napoléon, du haut d’une colline où 
était plantée sa tente, assista pendant plusieurs heures 
à ce défilé, et put s’enivrer de sa puissance en voyant 
passer devant lui tant de soldats : il y en avait de presque 
toutes les nations de TEurope, et Thistorien semble ici 
faire un dénombrement comme Homère. Il était venu des 


Espagnols de l’Andalousie, des Portugais des Algarvcs, 
et des Italiens des Calabres, à Textremité du midi de 


l’Europe ; des Hollandais et des Belges des côtes de la 
mer du Nord; des Suisses, du pied des Alpes; tous tes 
peuples de l’Allemagne étaient représentés, les Autri¬ 
chiens au nombre de 34,000, sous le prince Schvvart- 
zemberg ; puis les Prussiens, les Bavarois, les West- 
phaliens, les Saxons ; les l'olonais, dont la cavalerie 
est si brillanic, si valeureuse, avaient pour chef un de 
leurs princes, le brave Poniatowski ; on comptait seize 
nations dans cette réunion d’hommes de mœurs, de 

9 

races, de religions, de langues différentes, et qui 
iTétaieiit pourtant qu’une petite partie de Tannée fran¬ 


çaise elle-même, appelée déjà depuis plusieurs années 
la grande année. 

Le tout formait un ensemble de plus de 400,000 hom¬ 
mes et de 60,000 chevaux traînant avec eux 4,200 
pièces d’artillerie. D’innombrables troupeaux de bœufs, 
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plusieurs équipages de siège et de pont, des milliers 
de voitures de vivres et de munitions, marchaient à 
la suite de cette armée, qui semblait ainsi accompagnée 
d'une seconde armée destinée à la servir. Quand elle 
passa les ponts jetés sur le Niémen, en bon ordre et 
par divisions, et qu’elle s’étendit sur les bords du 
fleuve, elle couvrit à plusieurs lieues toute la campa¬ 
gne ; les collines et les vallées parurent étincelantes 
de milliers de casques, de cuirasses et de baïon¬ 
nettes. 

C’était là l’armée active ; en outre, 200,000 liommes, 
sous les ordres des maréchaux Victor, duc de Bellune, 
et Augereau, duc de Castiglione, se tenaient en réserve 
vers les derrières et gardaient l’Allemagne. 

Quant aux cliefs, c’étaient ces maréchaux qui, depuis 
vingt ans, s’étaiént illustrés par tant de victoires : Ney, 
duc d’Eicliingen, que l’on nommait dans l’armée le 
brave des braves^ et qui allait cotiquérir le titre de 
prince aux portes de Moscou ; Davoust, prince d’Eck- 
mnlh, dont le corps d’armée était composé des divisions 
Morand, Friant, Gudin, Compans, aussi remarquables 
par leur tenue et leur discipline, que célèbres par 
leur valeur ; Oudinot, duc de Beggio, qui avait sous 
lui le brave général Legrand ; Goiivion-SaiiU-Cyr, qui 
SC placera dans cette campagne au rang des plus illus¬ 
tres ;.Uinot, dued’Abrantès ; Macdonald, duc de Tarente, 
qui, depuis Wagram, passait pour un des plus intré¬ 
pides généraux de Napoléon ; les chefs de la jeune et de 
la vieille garde, Lefebvre, duc de Dantzick ; Mortier, 
duedeïrévise ; Bessières, duc d’Istrie: (Soult, Marraont, 
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Masséna combattaienl en Espagne). Puis, une foule 
de généraux, dont les noms sont restés dans la mé¬ 
moire des hommes, et seront cités un jour comme ceux 
des héros de l’Iliade ; Lobau, Sébastian!, Latour-Mau¬ 
bourg, Nansouty, Montbrun, Grouchy, Reynier, Guil- 
leminot, Baraguey-d’HiUicrs, Caulaincourt, etc. 

Le maréchal Berthicr, prince de Neuchütel, était 
chef de l’état-major, le général Mathieu-Dumas 
intendant de toute l’armée, et le général Jomini, 
le plus savant des écrivains militaires, devait ra¬ 
conter l’histoire de cette guerre. Bien plus, le roi de 
Westphalie, Jérôme, frère de l’Empereur, commandait 
un de ses corps d’armée ; le prince Eugène, vice-roi 
d’Italie, la garde royale et l’armée italienne, et le roi 
de Naples, Murat, tonte la cavalerie. De meme que 
dans les épopées. Napoléon avait des rois pour lieute¬ 
nants. 


Et tout est d’accord pour compléter le, caractère de 
celle guerre, la plus grande que l’on ait vue depuis les 
croisades : Napoléon avait voulu que les familles nobles 
de France envovassent leurs lils à son armée ; on v citait 
des noms historiques de rancicime noblesse, plusieurs 
même devenus célèbres dans les dernières guerres ci¬ 
viles, Bourmontet la Rocliejaquelein. 11 devait conlimier 
à gouverner à 600 lieues de son empire, cemme s’il 
était II Paris i il emmenait avec lui plusieurs de ces 

m 

actifs et zélés administrateurs, qui contribuèrent tant à 
la gloire de son règne, des membres du conseil d’Étal 
et deux de ses minislrcs, Maret, duc de Bassano, et le 
comte Dat U qui organisait et surveillait tons les ser- 
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Vices avec une intelligence qu’égalait seule son infati¬ 
gable ardeur. 

Murat, qui a quitté le gouvernement de ses États 
pour redevenir général de la cavalerie, est le romanes¬ 
que héros de celte expédition presque fabuleuse : c’est 
en Russie surtout qu’il donne des preuves de cette bra¬ 
voure intrépide et éclatante qui rappelle les temps de 
la chevalerie. Portant un costume tout brillant de bro¬ 
deries et de décorations, enveloppé de fourrures, la 
tête parée d’aigrettes et de panaches, quand, en cet 
appareil théâtral, beau d’une beauté martiale, il passe 
au galop, le sabre à la main, sur le front d'une ligne 
de cavaliers et leur donne le signal de la charge, il 
ressemble aux guerriers que peignent les poètes, et 
excite l’adniiration même des ennemis. Il cherche les 
occasions de faire parade de sa vaillance; il ne cal¬ 
cule pas le nombre de ses adversaires; n’ayant une 
fois que 60 hommes de son escorte avec lui, il charge 
tout un régiment et le culbute. Il dédaigne surtout les 
Cosaques, ces troupes légères qui, années d’une longue 
lance, tâchent d’atteindre leurs adversaires de loin et 
fuient devant les escadrons réguliers, comme de légères 
nuées chassées par le vent; et en i*cloiir de ce dé¬ 
dain qu’il leur montre, ces barbares lui téinoigneut 
crainte et respect ; ils connaissent tous le roi de Naples, 
et ils n’osent affronter sa fougneuse colère. Un jour, à 
(ijatz, impatiente de les voir tournoyer autour de sa 
troupe et la harceler de trop près, il s’avance seul au- 
devant d’eux, et d’un geste de cominandenient, la tête 
haute, comme s’ils étaient ses soldats, leur ordonne de 
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se retirer, et îes Cosaques, comme Uevatit leur maître, 
obéissent et disparaissent. En arrivant à Moscou, 
que les Russes quittèrent d’après une couyention sans 
être attaqués, son avant-garde se trouve mêlée un 
instant avec l’arrière-garde ennemie; aussitôt il est 
reconnu, les Cosaques l’entourent : C’est le ïuu de 
Naples! Ils se montrent le héros français avec des 
hourras et veulent toucher s(m cheval et ses habits; 
et lui, se laissant approcher, et s’enivrant de ces 
naïves marques d’enthousiasme, il prend les mon¬ 
tres de ses officiers et les distribue aux Cosaques qui le 
saluent du titre ù'heîman; il semble qu’ils voudraient 
l’avoir pour les conimandcr. 

Les Russes, de leur côté, avaient fait de grands 
efforts ; Alexandio avait adiossé à scs peuples un éner¬ 
gique appel ; il leur avait peint la guerre qui allait s’en¬ 
gager, comme une guerre moins politique que religieuse: 
Napoléon était-le tyran de l’Europe, rennemi commun 
des peuples et des rois qui devaient tous s’unir pour 
raccablcr ; les Français, soldats impies, venaient ren¬ 
verser les autels, brûler les temples et anéantir la reli¬ 
gion. Le peuple l’usse ajiplaudit avec enthousiasme 
aux paroles de son empereur. Alexandre s’était rendu 
h Moscou, ancienne capitale de la Russie, où persistait 
le vieil esprit russe: rassemblée des riches marchands 
de Moscou et les boyards votèrent par acclamation le 
don de plusieurs millions et de 80,000 serfs. La guerre 
allait être une lutte de nation contre nation ; aussi se 
fit-elle avec des moyens qui ne sont pas ordinairement 
em})loyés dans les guerres européennes. 
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Pour résister à la erande année française, les Russes 
rassemblèrent plus de 300,000 hommes, divisés en trois 
armées, qui-prirent leur nom delà situation qu'elles 
occupaient dans ces vastes pays : Première dVccidefif, 
commandée par Barclay de Tolly, Demriême (rOcci- 
denî, sous le prince Bagration, et armée de réserve, 
sous Tormasow. Un antre corps de 40,000 hommes, en 
outre, combattait les Turcs en Molda vie, et allait, grâce 
à la paix qui venait de se conclure entre la Porte et la 
Russie, pouvoir se léunir à ces trois armées. Entin, un 
camp retranché, tonné de douze grandes redoutes, avait 
été établi en arrière de ces années, dans une forte posi¬ 
tion, cà Diissa, sur la Dwina ; on y avait rassemblé de¬ 
puis un an des magasins de toutes sortes, et un immense 
amas de munitions. 


Mais quelles que fussent ces forces et la valeur de 
leurs soldats, c’était surd’aulres ressources, comme on 
va le voir, que les Russes comptaient pour arrêter les 


Mnrche 
en nviint 
des 

Français, 


Français. 

hé 

Dès qu’elle eut franchi le fleuve, l’armée française 


marcha en avant ; sa droite, et ici il 


faut, à cause de l’é¬ 


tendue (les lignes et du pays, employer des expressions 
imisilces dans Ic-s npéralinns de la guerre, sa droite 
était au sud, tcnilant vers la Volhynie, sa gauche au 
nord, vers la Courlande et la Livonie, son centre à Test, 


en Lithuanie. Napoléon l’avait di\isée en trois corps : 
Macdonald, à gauche, se dirigeait sur Riga ; Davonst, 
h droite, sur Minsk et Mohilow; lui, avec2:20,000 hom¬ 
mes, tenait le milieu. Les deux armées occupaient, vis- 
à-vis l’une de l’autre, une étendue de plus de trente 
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lieues. Le plan.de Napoléon fut celui-ci : se jeter sur le 
centre des Russes, passer à travers, et, les coupant 
ainsi en deux, les rejetant à droite et h gauche, pcnéU’er 
au cœur de la Russie ; les grands et terribles coups 
qu’il frapperait tiniraient rapidement la guerre. Ce plan 
ne rencontra d’abord presque aucun obstacle : il s’avance 
sur Wilna, centre de la ligne ennemie, et y entre sans 
difficulté, la ville est abandonnée. La marche en avant 
de l’armée française a suffi pour rejeter les Russes en 
arrière ; Barclay, trop faible contre de telles masses, re¬ 
monte vers le camp de Drissa, et Bagration se retire 
vers le sud ; déjà les deux généraux russes sont sépa¬ 
res. Napoléon charge Davoust de contenir Bagi’alion ; 
lui, repoussant l’armée de Barclay, il accomplira sou 
grand projet d’invasion, 

Mais alors commence l’exécution du plan formé de 
longue main par les Russes et renouvelé des Scythes, 
leurs ancêtres. De même que ceux-ci, attaqués par le 
roi de Perse, reculèrent dans leurs déserts et v attirèrent 

* f 

son armée qui y périt presque tout entière ; de même 
aussi que les Parthes, devant les légions romaines, se 
retiraient dans leurs plaines de sables, les Russes ont 
résolu de ne pas combattre les Fraucais et de ne leur 
livrer qu’une solitude. Ainsi, encore, au xvi® siècle, 
François l**' avait ruiné une partie de son royaume, 
changé laProvence en désert,pour s’opposera j’invasion 
deCharles-Quint. Ils reculent donc, et, sans attendre les 
Français, se tenant toujours à une ou deux jouruées de 
distance, ils s’enfoncent dans le centre de leur pays, et, 
à mesure qu’ils avancent, dévastent tout alentour. Un 
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système complet de destruction est oi’ganisé et s'accom¬ 
plit avec une impassible régularité : ils abattent les bois, 
ils coupent les btcsenberbe, ils jeüeiit dans les rivières 
les canons et les munitions qu’ils ne peuvent emporter, 
ils brûlent les magasins de vivres et d'habillements; 
toute ville, tout village, toute masure qu’ils quittent est 
livrée aux tlammes; ils ne laissent derrière eux que des 
décombres. 

Les Fraucais s’étonnent d’abord de voir sans cesse 

«P 

l’ennemi reculer et éviter le combat : ils s’imaginent 
qu’il craint de les affronter; mais, bientôt, ils compren¬ 
nent le motif de cette retraite de tous les jours. La soli¬ 
tude se fait autour d’eux ; les vivres et les abris manquent 
partout ; les chevaux ne trouvent nulle part de fourra¬ 
ges ; les villages sont vides de leurs habitants ou ré¬ 
duits eu cendres ; chaque soir, des troupes de soldats 
sont obligées de s’éloigner à plusieurs lieues pour cou¬ 
per le bois du bivouac et chercher des vivres ; avec la 
maraude s’întnKluit le désordre, et la famine amène 
les maladies. A ces souffrances inattendues se joi¬ 
gnent les fatigues d’imc route qui s’allonge sans fin 
dans une contrée inconnue. Le pays est d’une unifor¬ 
mité morne; l’armce marche à travers de grandes 
• plaines où çà et là s’élèvent des bouleaux au tronc 
pâle, où le sol mou se change en boue aux premières 
pluies, où les routes sont coiq)ées de ravins comblés 
par des troncs de sapins, contre lesquels s’arrêtent et 
se brisent rarlillerie et les chariots. Enfin, c'est le fort 
de l’été, et, en ce pays où le froid est si violent et va 
bientôt faire sentir toutes scs rigueurs, les chaleurs de 








l’été sont accablantes; les vieux soldats, qui ont fait 
les premières guerres de la révolution, affirment qu’elles 
ressemblent à celles de l’Égypte. 

L’armée supporte courageusement ces tatigues et 
ces privations ; elle ne se plaint que de ne pas com¬ 
battre ; si elle atteignait les Russes, toutes les peines 
seraient oubliées ; mais les Russes ne se laissent 
pas approcher, ils ne tiennent nulle part, ils cèdent 
chaque jour le terrain. Ils ont abandonné Wilna et se 

sont portés au camp de Drissa ; Napoléon marche sur 

% 

Drissa, ils l’abandonnent aussitôt, malgré la force de 
son assiette ; ils sacrifient les immenses approvisionne¬ 
ments qu’ils y ont réunis, et se relirent vers Witepsk. 
Il en sera partout de meme, à Witepsk, à Smolensk, à 
Cjalz, jusqu’aux approches de Moscou où ils s’arrête¬ 
ront enfin pour défendre leur capitale. Aussi, les com¬ 
bats qui, dans cette marche de deux mois et demi, 
marquent comme de longues et glorieuses étapes, ne 
sont-ils guère que des combats d’arrière-garde, où une 
petite partie des armées est seule engagée, et ijui ne 
font qu’exciter davantage le désii' de livrer une grande 
bataille. 

C’est dans ces luttes parüellcs cependant que se 
montraient avec le plus d’éclat les brillantes qualités 
des soldats français, la valeur intrépide des fantassins, 
l’irrésistible fougue des cavaliers. A Ostrowno, en avant 
.de Witepsk, dont Barclay essaya de défendre les abords, 
en deux jours, plusieurs combats furent livrés tout rem¬ 
plis d’épisodes héroïques. Le corps du prince Eugène 
avait atteint l’arrière-garde ennemie, forte de 10,000 
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hommes de cavalerie qui occupait une vaste plaine 

* 

bordée par la Dwina : pendant qu’à droite une division 
française fonnée en carre, ses canons en avant, descen¬ 
dait d’une éminence pour attaquer ies Russes, deux 
compagnies de voltigeurs, à rextrème gauche, francliis- 
sent un ravin et se trouvent tout d’un coup dans la 
plaine en lace d’ennemis nombreux. Aussitôt la cavale¬ 
rie russe les entoure, ils disparaissent au milieu de la 
multitude de chevaux qui les pi'esseut et des sabres levés 
sur eux. L’année française, rangée au loin sur les col¬ 
lines, apercevant dans la plaine cette poignée d’hommes 
enveloppés de toutes parts, les croit perdus ; tous ies 
yeux sont tixés sur ce point du champ de bataille, et 
l’on s’attend à voir tout à l’heure la cavalerie russe 
s’écarter, en ne laissant là que des cadavres. Mais, ainsi 
cernés dans un cercle sans issue, les voltigeurs français 
ne perdent pas courage : ies uns sc pelotonnent autour 
de leurs otiiciers, et avec sang-froid et précision font 
télé h l’ennemi ; les autres se jettent dans lus haies et 
les broussailles, où les lances des cavaliers russes peu¬ 
vent diflicilement les atteindre, et d’où ils les abattent 
par ini feu soutcuu. Cette résistance acharnée donne 
le temps à un bataillon framtais de les venir dégager 
après une lutte qui semble avoir duré une heure ; les 
cavaliers russes se dispersent, et les voltigeurs reparais¬ 
sent délivrés dans la plaine. L’armée, à ce spectacle 
presque inespéré, éclata en bravos et battit des mains : 
Napoléon qui, du haut d’une éminence, avait été le té¬ 
moin de la vaillante conduite de ces 200 hommes, en¬ 
voya demander à quel régiment ils appartenaient : « Au 
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Q*", répondirent-ils, et presque tous enfants de Paris. » 

« Üites-leur, dit Napoléon, qu’ils sont des braves, 
et qu’ils méritent tous la croix ! » 

Là aussi, à plusieurs rct»rises, Murat enfonça l’ennemi 
par des charges brillantes : l’infanterie russe, d’abord 
repoussée, ayant reçu des renforts, se porta sur une di¬ 
vision française, la déborda, la lit it'culcr et allait 
l’écraser. Murat court vers un régiment de lanciers polo¬ 
nais, en quelques mots énergitiues leur rappelle l’ininii- 

f 

tié séculaire des deux nations, et leur montre les lUisses 
qui s’avancent ; les Polonais, emportés par leur valeur 
et pai' leur haine, n’attendent pas la tin de sou discours ; 
les lances baissées, toute la ligne s’ébranle, et Murat, 
oubliant qu’il est roi, comme un simple ofiieier, charge 
à leur tête, rompt les Russes et les rejellc dans les bois, 
où les tirailleurs les poursuivent jusqu’à la nuit. « La 
conduite des Polonais, dit l’Emperenr dans un ordre du 
jour, a étonné les Russes habitués à les nicpriser. » Et 
ces mots, selon sa prévision, excitèrent encore plus la 
haine des Polonais contre les oppresseurs de leur 
patrie. 

La résistance de l’armée ennemie à Ostrowno avait Kapoi^a 
fait espérer à Napoléon qu’ils se résoudraient à livrer vviié‘[,sk. 
bataille; mais, pendant la nuit, ils levèrent leur camp, 28 jlâikt. 
et se retirèrent sur la route de Smolensk. L’année fran¬ 
çaise entra dans Witepsk : la chaleur, les marches for¬ 
cées, les privations, l’avaient affaiblie. Napoléon lui 
donna quelques jours de repos. 

Mais, tandis que ses soldats se reposent, lui, s’occupe 
des objets les plus divers et les plus importants : à la 
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fois, il donne des ordres pour la réorganisa lion de cer¬ 
tains corps, il veille à rapprovisionnement des troupes, 
à i’établisscinent de magasins de vivres : déjà, à Wilna, 
il a rassemblé une grande quantité de râlions ; àMinsk, il 
en réunit eneme deux millions; à Witepsk, de nouveaux 
magasins sont formés ; de tories garnisons, des amas de 
munitions de toutes sortes sontéclielonnés sur la route 

de Witepsk au Niémen. En meme temps, chaque jour 

■ 

il reçoit des courriers de tous les points de l’Europe : 

r 

des auditeurs au couseil d’Etat lui apportent les déité- 
ches des divers inînistères, et, des bords de la Dwina, 
il règle les différends, il expédie les affaires de son em¬ 
pire. Son attention se jiorte siir les points les plus éloi¬ 
gnés, sur les intérêts eu apparence les plus minimes. 
On le vit, quelques semaines après, (Inter de BFoscou le 
décret d’organisation du Tliéàtre-Erançais ; de Witepsk 
partent des arrêtés qui vont atteindre les plus humbles 
villages de France. 

Cependant, de Witepsk, comme d’un point d’oljscr- 
valion, il a jeté un regard sur le vaste cliamp où opèrent 
ses années, et il a conçu un dessein audacieux et digne 
des campagnes d’Italie. La grande année russe, retirée 
vers Smoleiisk, s’était réunie à celle de Bagration qui 
avait réussi à échappe)’ à üavoust ; soit que cette réunion 
leur eut inspiré pins de liaidiessc, soit honte de reculer 
toujours, les généraux russes avaient l epris la l oute de 
Witepsk, comme s’ils avaient le projet d’attaquer l’ar- 
mée fi’aiiçaise ; mais, ce n’est pas devant eux qu’ils 
trouveront Napoléon. Par une de ces combinaisons qu’il 
a déjà plusieurs fois tentées et qui ont toujours surpris 


^ août.. 








225 


rcnnenii, il quiltera les bords de la hwina ou il est 
canlonné ; par un long défour, il descendra jusfiii’au 
Dnieper, sur lequel est placé Sinoleusk, remontera ce 
neuve jusqu’à Sniolensk même, et ira se placer sur les 
derrières de renneiui, entre eux et Sinoleusk ; alors, ou 
les Russes livreront bataille, et avec les troupes qu’il 
commande il est sur de les vaincre, ou il s’emparera de 
Smolcnsk, et ce coup inattendu', en relevant l’espoir de 
ses soldats, frappera la Russie d’effroi et de douleur. 
Sinoleusk est une des cités vénérées par les Russes ; 
ils l’appellent la forte et la sainte ; un pi’overbe russe 
dit : « Quand Smolcnsk sera pris, le czar sera dé¬ 
trôné. » 

A peine ce projet est-il conçu, Napoléon l'exécute : 
il ordonne à scs troupes de prendre pour quinze jours 
de vivi’es, et, avec le plus profond secret, en se faisant 
couvrir du côte des Russes par sa cavalerie, il com¬ 
mence cette marche qui. doit le porter derrière eux : *<> 
185,000 hommes, opérant sur une ligne de 50 lieues, 
décrivent un cercle immense, non loin de rennemi 
et sans que l’ennemi s’en aperçoive. Ce inoiivcment 
audacieux, qui fait l’adiidralion de tous les hommes de 
guerre , réussit complètement : l’intervalle entre la 
Dwina et le Dniéper est franchi, les Français remontent 
ce dernier lleuve et arrivent en vue de Smolcnsk, dont 
ils vont s’emparer sans coup férir. 

Mais les Russes, après avoir longtemps cherché l’ar¬ 
mée française à côté d’eux et devant eux, viennent enfui 
d’être avertis de la marche de Napoléon, et aussitôt, 
s’arrêtant dans leur mouvement en avant, rebroussent 


10 coit 



i 

t.'*. ■' 



«r 

.n 




* 


/t 

* 

.1 


i* 

♦ 


I 





■ •h 


4* 



è 




^ fl 
* 

r~ 

t' 


I 4 

» •- 


r 


n 

t 



* 


.M 





9' 

I 

% . 

I 

• • 



t 





» 




^ P 



I 


I 


« « 



a 






-- -9 


X 


' 4 

» P 




K 

‘ î* 

U 


»r 

îii 

! f • 


V P. 

«4 


*!■ 


'fi- 

a 

I 

r" 

I 

!pi 

It 


:> 

/J' 

t 




ô- 

'a.> 


• « 

> 1 ». 


' * 
4 




a 


► 4 » 


-pi 

' i ' 


f \ 

c 

'i 

I 

Lï 

r !• 


I 


!iî 


Prise 

fie 

Smolensk 
IT üout. 


chemin vers Smolensk; à l’instant même on les Français 
arrivent sur la rive gauche, ils aperçoivent sur la rive 
droite les longues liles des Russes qui, d’un pas précipité, 
accourent pour défendre la ville» 

A ce moment, Napoléon radieux croit qu’ils vont ac¬ 
cepter cette bataille qui, depuis le commenceinent de 
la campagne, semble fuir devant les Français: « Enfin, 
je les tiens ! » s’écrie-t-il ; mais, cette fois encore, ce n’est 
pas une bataille : leur général Barclay vent sauver Smo¬ 
lensk, mais non compromettre son armée. La ville se 
compose de deux parties placées sur chaque rive du 
fleuve et communiquant par un pont; il fait passer 
30,000 hommes sur la rive gauche, et lui, demeurant 
sur la rive droite, à rembranchement des routes de 
Saint-Pétersbourg et de Moscou, il se tient sur la dé¬ 
fensive, prêt à tout événement. 

Séparé des Russes par le fleuve, Napoléon voit l’im¬ 
possibilité de les atteindre, mais du moins il prendra 
Smolensk ; la ville est ceinte de fortes imiraüles, flan¬ 
quée de tours et armée de 200 pièces de canons de gros 
calibre, et les Russes ont construit en outre des ou- 
wages considérables dans les faubourgs; il semble 
qu’elle ne puisse être prise que par un siège en règle ; 
il reiilèvera de vive foice comme une simple redoute de 
campagne. Son armée aussitôt commence l’attaque de 
trois côtés, I*oniatowsky à droite, Davoust au centre et 
Ney à gauche. L’ai niée russe, restée sur la rive droite, 
avait établi des balleries qui, par de là le fleuve, attei¬ 
gnaient la rive gauche et frappaient les Français de 
flanc, tandis qu’ils recevaient de face le feu de la ville; 
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entre ces deux pluies de mitraille, les soldats de Davoust 
s’avancent intrépidement « attaquent les Russes à la 
baïonnette, à la bouche même des canons (t) », et entrent 
dans les faubourgs. Sur les autres points, le combat est 
aussi vif: depuis quatre heures du soir jusqu’au milieu de 
la nuit, les Français, à découvert, luttent contre les Russes 
retranchés derrière des remparts, et malgré le désavan¬ 
tage de cette position, chassent successivement rennemt 

« 

de poste en poste, des chemins couverts, de tous les fau¬ 
bourgs, et enfin battent en brèche le corps de la place. 
Pendant ce combat, les obus de rartillcrie française, 
tombant dans l’intérieur de la ville toute construite en 
bois, y mettent le feu : tout à coup, un immense jet 
de flammes s’élève dans l’air et éclaire tout le ciel, sem¬ 
blable, selon le mot de Napoléon, à inie ériiptwn de 
volcan par vue belle nuit d*été. Le général russe, alors, 
comprend qu’une plus longue défense est impossible ; il 
donne ordre d’évacuer la ville, et le reste de ses troupes 
qui n’ont pas succombé repassent le pont, sur lequel 

tombent les boulets français, et gagnant la rive droite, 

■ 

se réunissent à l’armée de P»arclav. 

« 

Au point du jour, les Français entrèrent dans Smo- 
lensk, au son d’une musique militaire qui, annonçant 
leur triomphe parmi les ruines de la ville h denii-consu- 
mée, semblait marquer le caractère sauvage et terrible 
de cette guerre. 

A peine maître de Smolensk, Napoléon songea h 
attaquer l’armée russe de la rive droite : une partie 
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de celte armée, le corps de Dagration, avait pris h l’est 
la route de Moscou, le long du Dnieper; l’autre, sous 
Barclay, s’était portée au nord sur la route de Péters- 
bourg, puis, presque tout de suite, l’avait abandonnée 
alin de rejoindre Bagration, et, dans ce but, décrivait 
un quart de cercle tle la route de Saint-Pétersbourg à Smo- 
Icnsk. Napoléon résolut inimédialement d’empêcher les 
deux armées ennemis de se réunir en se jetant entre elles 
deux : il lance Ney à la poursuite des Busses, tandis 
qu’un grand corps, sous les ordres de Junot, ira se 
placer en avant, d’un détilé par où ils doivent débou¬ 
cher; ce défilé est tellement resserré qu’il suffirait d’un 
petit nombre de troupes pour arrêter toute une armée. 
C’est près de Smolensk que va se livrer ce nouveau 
combat, à Valuntina, dans un lieu que les Busses ap- 

* 

pellent \e champ nacré, parce qu’ils y avaient autrefois 
vaincu les Polonais. 

Ney part de Smolensk, marche sur les Busses qui 
occupent tontes les crêtes des collines environnantes, 
et, avec son impétuosité ordinaire, les attaque, les re¬ 
pousse de toutes parts; les Busses, qui sentent toute la 
gravité de leur siliialion, se défendent opiniàtrénient; 
là tombe, frappé d’un boulet, Gudin, un des plus bra¬ 
ves généraux français, dont la division était renommée 
dans l'armée. 

àfalgrc leur résistance désespérée et malgré des 
renforts qui, sans cesse, leur arrivent, les Busses 
pourtant perdent à chaque instant du terrain; rejetés 
dans les défilés avec leur artillerie, leurs chevaux 
et leurs chaiiots, ils vont être enveloppés et subir 
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le niÔnic ccliec que les Autrichiens dans les défilés de 
Uoveredo et de lu Corone. 

Mais, ici encore, un incident imprévu et qui délie la 
sagesse des capitaines, va mettre à néant le plan de 
Napoléon et sauver les Uusses. Junot, qui doit les ar¬ 
rêter à rcmbouchure du défilé, s’est placé trop loin et 
n’agit pas; Murat s’en aperçoit, il accourt avec quel¬ 
ques cavaliers, par plusieurs charges rapides il refoule 
les Uusses qui déjà débouchaient : « Maintenant achève, 
dit-il à Junot, ta gloire est là et ton bâton de maré¬ 
chal ! «Puis il repart avec sa cavalerie qui doit être plus 
utile ailleurs que sur ce terrain accidenté; mais Junot, 
soit qu’il ne comprenne pas les ordres qu’il a reçus, 
soit qu’il se trouve dans un de ces moments de torpeur où 
l’homme n’est pas maître de son esprit, demeure immo¬ 
bile : posté à deux portées de canon, il ne fait rien pour 
barrer le défilé et s’opposer à la sortie des Uusses. 

Là échoua peut être la fortune de Napoléon : si ce 
coup n’eût pas manqué, cinq divisions fortes de 
35,000 hommes, mettaient bas les armes, une moitié 
des deux années russes était détruite, l’autre incapa¬ 
ble de résister; le czar était réduit à implorer la paix. 

Napoléon, prévenu trop tard, arriva dans la nuit; les 
Russes s’étalent échappés, après avoir fait, il est vrai, 
des pertes énormês. Us avaient eu 8,000 honimes hors 
de combat et 1,000 prisonniers. Le corps de Ncy s’était 
battu avec une telle vigueur que rennemi cnit avoir 
affaire à la garde impériale ; l’un de ses régiments, le 
reçut son aigle pour prix de sa belle conduite; 
car,à cette époque où lestilrcs se gagnaientsurle champ 
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Arrivée 

de 

Kulusow 
A l’armée 

Russe* 


del)a(aille, il fallait, pour qu’une corps eût une aigle, qu’il 
eût été jugé digue qu’oii la lui confiât. Napoléon passa, 
sur le lieu même du combat, la revue de ses soldats, 
qui, malgré tant de privations, venaient de se battre si 
vaillamment; ils étaient animés d’une ardeur s^uerrière 
et leurs fermes visages semblaient insensibles aux ûiti- 
gues et h la souffrance : « Ah ! s’écria-t-il, avec 
reils hommes, on peut aller au bout du monde! » et il 
donna l’ordre de marcher sur Moscou. 

A ce moment, un cliangement considéralde venait de 
se faire dans les conseils de l’empereur Alexandre. 
Le plan, adopté par le général en chef de l’armée 
î3wùt. russe, de toujours reculer devant les Français, indi¬ 
gnait une partie de la nation : les jeunes gens, les 
vieillards qui avaient gardé le souvenir des succès 
de Souvarow, accusaient de lâcheté et meme de trahi¬ 
son Barclay de Tolly qui abandonnait sans combattre 
les provinces de l’empire l’une après l’autre, et livrait 
aux flammes les villages, les villes et les châteaux. 
Dans les premiers temps, on avait publié des nouvelles 
de la guerre qui représentaient les Français comme 
coupés en plusieurs tronçons, et attirés au centre 
de la Russie par les habiles niananivres des gé¬ 
néraux russes qui les y devaient accabler ; mais la 
vérité n’avait pas tardé à se üiirc jour. ^YiIna avait été 
pris sans coup férir, le camp de Drissa abandonné, 
puisWitepskenlevé, et voilàqucSniolensk venait d’étre 
pris à son tour, et qu'il n’en restait plus que des ruines ! 
Les Français s’avancaient, à cette heure, contre Mos- 

^ !b * 

cou: allait-on donc aussi livrer la cité sainte, l’antique 




« 


1 













231 


métropole de la Russie! A ce soulèvement de l’opinion 
publique, le czar ne résista pas : les pouvoirs de Bar¬ 
clay lui furent retirés, Kutusow fut nommé général eu 
chef. C’était un vieillard de soixante-quatorze ans, criblé 
de blessures, qui avait même perdu un œil à la guerre, 
mais encoi’c plein de sève et d’enthousiasme; observateur 
fidèle des anciennes mœurs et des anciennes pratiques, 
ayant gardé le costume du temps de Catherine U, il 
était l’idole du vieux parti moscovite. Il avait été battu, 
il est vrai, à Austerlitz où il commandait les Russes, 
mais on savait que son autorité n’clait alors que nomi¬ 
nale, et l’on se souvenait seulement qu’il avait vaincu 
plusieurs fois les Turcs. Il s’était dès le commencement 
opposé au système de la retraite; eu partant pour se 
mettre à la tête de l’armée russe, il jura sur ses clie- 
veux blancs de défendre 3Ioscou jusqu’à la dernière ex¬ 
trémité. 

Cependant l’armée russe n’avait pas cessé de reculer : 
les Français l’avaient successivement chassée, en lui fai¬ 
sant subu’ des échecs, de Üorogobuj, dcViaznia, de Gjaz; 
ils n’étaient plus qu’à 26 lieues de Moscou : Kutusow, 
alors, arrêta son armée et, choisissant une forte position 
à Borodino,sur les bords de la Moskowa,résolut d’y at¬ 
tendre les Français et de leur livrer bataille. Lorsque 
les Français arrivèrent en face de lui, ils virent son 
armée rangée en amphithéâtre sur les crêtes de col¬ 
lines qui fondaient un demi-cercle de deux lieues. 
Devant cette ligne, à Chewarino, s’élevait une re¬ 
doute qui couvrait la plaine de ses feux. Avant tout, 
pour que sou armée pût'se déployer, Napoléon jugea 
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qu’il fallait emporter cette redoute : le général Com- 
pans y marcha avec sa division, et, après un combat 
opiniâtre où la redoute fut prise et reprise trois fois, 
eu chassa les Uusses et s’v élal>lit. Un réirimerit, le 

4.' Cj 7 

01“«, supporta la plus grande p^flie de raltaciue; il 
eut la gloire d’enlever la redoute, mais il perdit i,Ü00 
hommes; quand Napoléon, le lendcinain, en passa la 
revue, il demanda au colonel ce qu’il avait fait d’un de 
ses bataillons : « Sire, dit le colonel, il est (hms la 
redoute! » 

Ce n’était que le prélude de la sanglante bataille qui 
allait avoir lieu et dont on a dit que c’était une hataille de 
{féanls. Le (> septembre, les deux armées demeurèrent 
en repos et se tu'éparèi’ent au comltat du lendemain : 
Kiitiisow, précédé d’une image de la Vierge,eidevée de 
Smolensk, parcourut les rangs des liusses, cl leur 
adressa une proclamation propre à excitei’ le fanatisme 
de ces hommes à demi barbares : « Non cunicnt de 
détruii'e l’image de Dieu dans la personne de millions 
de ses créatures, disait-il, en parlant de Napoléon, ce 
tvran universel, cet archi-rebelle à toiiles les loisdivi- 
lies et hmiialnes, pénètre à main armée dans nos sanc¬ 
tuaires, les souille de sang, foule aux pieds nos rites, 
renverse nos autels. Ne ciaignez donc pas que Dieu 
ne veuille ])as placer son boucüei’ en avant tle vos 
rangs, et ne combatte pas son |>ropre ennemi, avec 
l'cpée de l’archange Michel ! avant le coucher du soleil, 
tracez sur le sol de votre patrie les caractères de votre 
foi et de votre fidélité avec le sang de ses guerriers, b 

De son coté, Napoléon , s’adressant aux sentiments 
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(IMionncur et aux plus proches intérêts de ses soldats 
cloiiçnés de 800 lieues de la France, leur montra en 
brèves et énergiques paroles le but de la bataille et 
l’obligation de vaincre : « Soldats, voilà la Ijataille que 
vous avez ta.nt désirée! Désormais la victoire dépend 
devons; elle nous est nécessaire, elle nous donnera 

■I 

rabondancc, de lx)ns quartiers d’hiver, et un prompt 
retour dans la patrie. Conduisez-vous comme à Auster¬ 
litz, à Fj’iedland, à AVitepsk, à Smolensk, et que la 
postérité la plus reculée cite avec orgueil votre conduile 

dans cette journée; que l’on dise de vous ; il était à 

* 

cette grande bataille sous les murs de Moscou! » 

A trois heures du matin. Napoléon était à che\al. 
Les deux années, à peu près d’égale force, les Fran¬ 
çais ayant laissé derrière eux de grands détachements à 
mesure qu’ils avançaient, conqUaient chacune i80,000 
hommes, et plus de500 pièces de canons; niais le terrain 
que les Dusses occupaient était particulièrement propre 
à la défense. Les aliords du plateau apparaissaient tout 
hérissés de retranchements, de redans et de batteries;, 
on eut dit, selon l’expression de Napoléon, que les Dus¬ 
ses e\\sscni voiihi s’y enraciuev; mais le point le plus 
formidable était une grande redoute armée de nom- 
Jircux canons et qui allait devenir le thcàti-e d’une lutte 
terrible. 

Bagralion commandait la gauche, Barclay de Tolly, 
réduit à un rôle secondaire, la droite, et Kutiisow le 
centre. Quant à l’armée française, Davoust et Nev se 
.tenaient au centre, vis-à-vis d’un village appelé Semius- 
küë; Poniatowski à droite, près des bois de Passarewo, 
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et !e prince Eugène à gauche, en face du village de 
Borodino au delà duquel s’élevait la grande redoute 
des Russes, 

A six heures, un coup de canon donna le signal, et 
les Français se mirent en mouvement. On ne peut ra¬ 
conter cette bataille comme les batailles ordinaires : les 


opérations des armées ici disparaissent, pour ainsi dire, 
devant l’acharnement de la lutte. Pendant plus de douze 
heures, les masses russes et françaises, se heurtant dans 
un espace de deux lieues, furent tour à tour entrou¬ 
vertes, brisées et reformées sur les memes lieux ; les 
divisions ne marchaient que précédées par de longues 
lignes d’artillerie qui ouvraient dans les rangs opposés 
d’énormes trouées; à plusieurs reprises, on se chargea 
des deux parts à la baïonnette, dans une mêlée épou¬ 
vantable et sanglante. 

Ce qui reste pourtant toujours le même en cet 
affreux carnage, c’est le caractère des deux peuples, 
la persistante ténacité des Russes et rimpétuosité des 
Français. Les Russes ne veulent pas céder ; leurs posi¬ 
tions sont enlevées, ils s’efforcent sans cesse de les re¬ 


prendre ; les Français se jettent sur les batteries, les 
villages, les retranchements, d’mi élan si fougueux que, 
quelle que soit la force de renuenii, ils les emportent 
du premier coup. 

Dès le commencement de la bataille, ordre est donné 
à la division du général Compans de s’emparer d’une 
des redoutes delà gauche des Russes : le colonel Char- 
rièro débouche des bois, et se tournant vers son régi¬ 
ment, ne lui dit que ces mots : A la redoute ! et ses 
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soldais y courent la baïonnette eu avant et Tenlèvent, 
Mais cette redoute est une des plus importantes posi¬ 
tions de renueiiii, les Russes reviennent; la redoute est 
reprise, lesFrancais y rentrent, lesRusses s’y précipitent 
encore, et ainsi plusieurs fois de suite. Ney, enfin, fait 
un effort, s’en empare dérinilivemcni, ainsi que de deux 
autres ouvrages, rejette les Russes du village de 
Seminskoë et s’v établit, 

A gauche, le prince Eugène avait tout d’abord enlevé 
Borodiuo ; ses soldats, dans une course fougueuse, 
avaient dépasse le village, franchi un ruisseau au delà, 
et, escaladant les pentes, étaient arrivés jusqu’en 
vue de Gorka, quartier général de Kutiisow. Là, 
assaillis de toutes parts, ils sont rejetés dans Rorodino,et 
un corps nombreux de cavalerie russe, toui nant les bois, 
les vient attaquer en liane. Pressé ainsi de deux cotés, 
Eugène parcourt les rangs de ses soldats : « Souvenez- 
vous, leur dit-il, qu’à Wagram vous étiez avec moi 
quand nous enfonçâmes le centre de l’ennemi ! Songez 
que votre réputation dépend de cette journée ! » Il les 
forme en carrés et repousse les ciiarges réitérées des 
cavaliers russes, jusqu’à ce que la cavalerie de sa garde 
accoure et vienne le délivrer. En même temps, 
Morand, à la tète de sa vaillante division, après être 
entré dans la grande redoute et en avoir été chassé, 
réussissait à atteindre les premières crêtes et à s’y 
maintenir. 

Ces avantages étaient pourtant peu importants ; ta 
bataille n’était encore qu’au début. Les Russes avaient 
résolu de reprendre les positions enlevées par Ncy ; 
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des masses énormes de troupes, commandées par Ba- 
gration s’avancent, et le combat le plus meui’lrier s’en¬ 
gage avec im redoublement de fureur; les décharges 
de rai tilleric immense des deux armées sont si rapides 
et si répétées, (pic les soldats, qui ont assisté à toutes 
les batailles depuis vingt ans, disent n’avoir jamais 
entendu un aussi effroyable vacarme ; 600 pièces réu¬ 
nies de ce c(Mé vomissent la mort sur les combattants. 
Les généraux français, coup sur coup blessés, sont obli¬ 
gés de SC retirer l’un après l’autre, Compans est rem¬ 
placé parDessaix, Dessaix liii-méme parRapp; Rapp 
reçoit sa vingt-deuxième blessure, Davoust a son cheval 
tué sous lui, et, contusionné de sa chute, quitte le 
terrain. iV'ey et 3ïurat, parmi tant d’illustres généraux 
atteints, demeurent seuls debout sans être touchés. 

iSapoIéon, qui, de la redoute prise la veille, dominait 
tout le champ de bataille, voyantee combat terrible, y en¬ 
voie la division Friant: «Alors, dit un historien russe 
en ce petit espace où l’enfer semble avoir déchaîné toutes 
ses fureurs, les Français s’avancent avec un aplomb 
admirable. » Filant voit tomber son (ils mort à ses 
pieds, il le fait emporter et continue à commander; sa 
division, formée on carrés, repousse sans plier toutes 
les charges des Russes : « Soldats de Fi’iant, s’écrie 
j\rurat en sc mettant au milieu d’eux, vous êtes tous 
des héros ! » Lesmoîshéroïqucs, d’ailleurs, se succèdent 
ici cmmine les actions : h cette heure, le feu des Russes 
est tel qu’iiii régiment français s’ébranle pour sc 

(1) Le colonel Boutonrlin, aide de camp de l’empereur de 
Russie ; Histoire militaire de La campagne de Russie, 
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porter en arrière; >furat y court : « Que faites-vous? 
s’écric-t-il, pourquoi reculez-vous? — Vous voyez 
bien, rcpoiid le colonel, que l’on ne peut rester ici ! — 
J’y reste bien moi ! dit Murat. — C’est juste, dit le co¬ 
lonel : Soldats ! face à rennenii, et allons nous faire 
tuer ! J!> 

A ce puissant effort de l’inlanterie française vient sc 
joindre le eboe delà cavalerie : les cuirassiers de Mont- 
brun et de Vansouty partent au galop, rompent la cavale¬ 
rie ennemie, pénètrent dans les rangs russes et y font une 

large ouverture ; le prince Bagratiou est blessé à mort. 

« 

En vain, pour combler ce vide, Barclay arrive et place 
ses troupes en face de 300 canons français qui font 
pleuvoir sur elles une grêle de boulets ; en vain les 
Busses, admirables aussi dans leur impassibilité, de¬ 
meurent pendant deux, heures sous celte canonnade qui 
les démolit ; celle intrépidité stoïque est inutile, ils ne 
peuvent avancer et les Français restent mailres du 
plateau. 

Pendant ce tenips-Ià, Poniatowski avait chassé l’en¬ 
nemi de scs positions à rextrême droite ; ainsi, les 
Busses reculaient sur les deux ailes; mais, au-dessus 
de Borodiuo, a leur centre, la grande redoute était le 
foyei’ de la plus vive résistance. Napoléon donne l’ordre 
de renlever, et ce que l’on n’a encore jamais vu, c’est 
la cavalerie qui est chargée d’emporter d’assaut ces re- 
irauchemeiUs (1). Le général Caulaiucourt venait de 
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(1) Il faut cependant ne pas oublier te trait héroïque de cet 
escadron de clievau-légers polonais qui, à la bataille deSonimo- 
Sierra, enleva une batterie au galop. 








— 238 — 

* 

prendre le commandement de la cavalerie de Montbrun 
renversé par un boulet dans la charge précédente : 
« Il faut» lui dit Murat» entrer dans la redoute avec vos 
cuiiassiers. — Vous m’y verrez tout à rheiire, mort 
011 vivant! » répond Caulaincourt; il se tourne vers les 
cuirassiers: « Suivez-moi, s’écrie-t-il, il ne s’agit pas 
de pleurer votre général, mais de le- venger ! » et, à 
leur tète, il s’élance vers la redoute, culbute tout sur 
son passage, et gravit au galop les pentes escai'pées 
sur laquelle elle est placée. « Sous cette avalanche de 
cavaliers dont les casques, les sabres et les cuirasses 
resplendissent au soleil et au feu des canons, la hau¬ 
teur qui domine les deux armées semble ne pins 
former qu’une montagne de fer mouvante » (I). Dans 
leur course irrésistible, ils dépassent la redoute, puis 
revenant sur leurs pas et touruaut à gauche, y pénètrent 
par la gorge, et se précipitent dedans. A cet instant, un 
corps d’infanterie ennemie, placé derrière un ravin, 
fait une décharge sur les cuirassiers ; le jeune et valeu¬ 
reux général Caulaincourt est frappé d’une balle et 
l’euversé de son cheval ; mais la redoute n’eu est pas 
moins enlevée. Les cuirassiers se jettent sur les ca¬ 
nonniers russes et les sabrent ; l’infanterie du prince 
Eugène arrive en même temps, entre dans la redoute 
de front et de flanc, et massacre tout ce qui s’y trouve; 
les boulets y avaient fait un tel ravage que les parapets 
étaient à demi détruits, les pièces renversées, les cré¬ 
neaux rasés. 

(1) Labaume, Relation circonstanciée de la campagne de 
Russie, 
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Les Français occupent toutes les hauteurs et les deux 


ailes des Russes sont débordées : 



sions à celles du prince Eugène, et, s’avançant'sur une 
ligne longuement étendue, son artillerie devant lui, 
marche sur leur centre et le repousse en l’écrasant de ses 
boulets. Les Russes, ainsi battus en brèche, sont bientôt 
rompus par toute la réserve de cavalerie que Murat 
lance contre eux; ils cèdent eutin et abandonnent le 
champ de bataille. Us firent leur retraite, pendant la 
nuit, dans un effroyable désordre, précédés sur la route 
de Moscou par un convoi de 20,000 blessés. 

Ce chiffre dit quelles pertes ils avaient faites ; dans 
celte bataille une des plus .sanglantes dont parle This- 
loire, et où l’on tira plus de GO mille coups de canons 
de chaque côté, les Français eurent 9 à 10,000 morts 
et 13,000 blessés, les Russes près de 50,000 hommes 
hors de combat, parmi lesquels 35 généraux; on leur 
prit 50 canons et plusieurs milliers de prisonniers. 
Soldats et généraux s’étaient également bien battus, 
mais le maréchal Ney avait surtout contribué à la vic¬ 


toire ; Napoléon le récompensa en ajoutant un nom 
nouveau au titre glorieux qu’il avait gagné à Elcliingen; 
il lui donna le litre de prince de la Moskmva, 

Peu de jours après, les Français aiTivèrent au haut 
d’une colline que l’on appelle la cuUine du Sülut\ et 
aperçurent dans une vaste plaine qu’arrose la Moskowa 


la ville de Moscou. A la vue de cette immense cité de 
neuf lieues de tour, à la fois européenne et asiatique, 
dominée par le palais du Kremlin, de ces terrasses orien¬ 
tales, de ces bazars aux toits de fer poli, de ces maisons 













en bois, en pierre, en briques, peintes de raille cou¬ 
leurs, (le CCS palais entourés de grands parcs, des 
coupoles, des minarets et des eloclicrs qui dressaient, 


au-dessus de Irait cents églises et couvents, leurs globes 
d’or étincelants au soleil ; à cet aspect féerique qui réa¬ 
lisait les rêves des poètes, les Français battirent des 
mains,en crianti Momyu! leur l)iit était atteint; comme 


les soldats d’Alexandre dans Habylone, ils entraient, 
à la suite de. Napoléon, dans la vieille capitale des 


C7,ars. 
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DERNIÈRES CAMPAGNES DE NAPOLÉON. 
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Fin de l’expédition de Russie. — Campagne de Saxe. — Cam¬ 
pagne de France. — Retour de l’île d’Elbe. 
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Ici Tmit cette longue suite de victoires non niterroni- 
pues qui forment coiiimT; l’éclatant tissu de rinstoirc de 
rEinpire. 11 y a une sorte d’hannonie entre la nature et 
les événements humains : on dirait que toute belle cpo<[uc 
est éclairée d’un brillant soleil, que les misères et les 
désastres s’écoulent sous un ciel bas dont la lumière 
s’est retirée. A partir de Moscou, Napoléon semble s’en¬ 
foncer dans une nuit noire; ce n’est que de temps en 
temps qu’on le revoit dans une éclaircie qu’il a faite d’un 
coup de sa fulgurante épée. 

Le récit des malheurs qui suivirent la prise de Mos¬ 
cou n’appartient pas à un livre qui a pour objet les vic¬ 
toires de l’Empire. 11 reste encore à raconter, pourtant, 

21 
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(le nobles succès, où le génie de Napoléon est aussi 
grand que le courage de ses soldats est admirable. On se 
contentera donc de mentionner les actions qui relient 
entre elles ces dernières victoires, comme on indique à 
un voyageur pressé d’arriver les villes et les villages 
inconnus qu’il traverse rapidement : on s’arrêtera uni¬ 
quement à quelques glorieuses étapes qui marquent la 
route de Moscou à t*aris et qui ont un nom immortel : 
Lutzen, Bautzen, Dresde, Hanau, Montmirail, Champ- 
Aubert. 
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Il y avait quelques heures seulement que les Français 
étaient entrés dans Moscou, quand un effroyable incen¬ 
die y éclata ; les Russes n’avaient pas hésité à appli¬ 
quer même à leur vieille capitale le système de défense 
qu’ils avaient jusqu’alors suivi. Le gouverneur, Kostop- 
chiii, avait fait sortir de la ville une partie des habitants, 
et enlever les pompes; puis il avait ouvert les prisons et 
distribue des matières incendiaires ii des milliers de cri¬ 
minels, leur donnant la liberté pour prix, du service qu’ils 
reudaienl à leur patrie. Celle grande ville de 400,000 
âmes, où étaient amassés en énorme quantité les produits 
de l’Europe et de l’Asie, prit feu tout à coup sur une 
multitude de points à la fois, et brûla pendant plusieurs 
jours, comme un immense bùclicr de sacritice, en face 
de l’armée française frappée de stupeur. D’incalculables 
richesses furent anéanties; mais le but di^s Russes, di¬ 
gnes fils des Scythes, était atteint : Moscou était inhabi- 
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table. Au bout de quelques jours, il ne resta plus dans 
tous les environs aucunes denrées; les Française 
pouvaient, comme ils l’avaient espéré, y prendre leurs 
quartiers d’hiver : ils en sortirent pour regagner Wi- 
tepsk et Smolensk. 

■ 

Alors commença une retraite qu’ont rendue fameuse 
les désastres des Français, et aussi leur courage et leurs 
vertus guerrières. A peine furent-ils partis, que deux 
ennemis fondirent sur eux, les Russes et l’hiver : les 
Russes, qui depuis la bataille de la Moskowa, retirés 
au delà de Moscou, avaient, grâce aux ressources de 

leur pays, refait leur armée et repris force et conliance; 

« 

et riiiver, qui, pendant huit mois, sévit en ces régions du 
nord avec une violence que rOccident ne connaît pas. 
Bientôt le soleil disparut des deux abaissés, les fleuves 
se congelèrent, la neige couvrit la terre d’un linceul 
glacé. Dans ce pays saccagé, plus de vivres, plus de 
fourrages ; hommes et chevaux tombèrent gelés par mil¬ 
liers. L’armée s’avança ainsi en longue traînée dans ces 
immenses plaines de neige, les Cosaques et les paysans 
sur ses flancs, et l’armée russe à sa piste. Mais, malgré 
ces perU’s, malgré rinsnffisance des moyens de dé¬ 
fense, malgré l’abandon d’une grande-partie de‘l’ar¬ 
tillerie, chaque fois qtie les Russes abordent cette 
année exténuée que la lenteur des marches et la re¬ 
cherche des vivres obligent à marcher en bandes sépa¬ 
rées, ils sont repoussés avec une vigueur qui prouve 
que, si le corps est fatigué, l’âme est encore debout. 

A Maloiaroslawctz, le prince Eugène, avec 18,000 
hommes seulement, combattit 80,000 Russes, corn- 
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mandés par Kulusow et les rejeta à dix lieues en arrière. 
8 novom- AAViazma, Ney et Eugène luttèrent cinq heures contre 
une année trois lois plus nombreuse, qui leur voulait 
7 novem- barrei’ le passage et le forcèrent : à Polosk, le marcehal 

Ure. 

Eouvion Saint-Cyr déploya une telle valeur, que, le 
soir, le général en chef russe porta la santé du brave 
Gouvion Saint-Cijr., aux applaudissements de ses ofli- 
ciers i*éunis à sa table. A Krasnoc, Napoléon combattit 
deux jours, et, cliargcant lui-inémc avec sa garde, 
sauva une partie de son année. 

Le lendemain de ce combat, Ney, resté en arrière, à 

Smolensk, se trouva dans le même lieu avec 6,000 honi- 

* 

mes et douze canons, en face de Kutusow. L’année russe, 
rangée en lignes épaisses, occupait une forte position ren¬ 
due plus formidable encore par de nombreuses pièces 
d’artillerie; un olücier ennemi se présente à Ney*. 80,000 
hommes rentourent, il n’y a pas d’autre parti que de sc 
rendre. «On ne parlemente pas sous le feu ! répond Ney, 
et un maréchal de France ne se rend pas! » Il fait saisir 
rofficier, le garde prisonnier et donne le signal de Tatta- 
que : ces 6,000 hommes, intrépides comme leur chef, 
marchent sur les Russes, le maréchal à leur tète, abor¬ 
dent la première ligne, l’enfoncent et aussitôt se préci¬ 
pitent sur la seconde. Une épouvantable mitraille les 
arrête, cinq généraux français tombent grièvement 
blessés ; Ney les reforme et remonte à l’assaut de l’ar¬ 
mée russe : « Loin de se laisser abattre, écrivit Kutusow 
au czar, en lui rendant compte de ce combat, les Fran¬ 
çais n’en étaient que plus enragés à courir sur les pièces 
qui les écrasaient. » — « fut une bataille de héros, s 




« 

dit de son côté le général anglais Wilson. Ney tint contre 
les Russes jusqu’à la nuit. 

Mais, à ce moment, il est séparé de rprméeFrançaise 
par plusieurs lieues : les Russes; placés entre lui et Napo¬ 
léon, l’ont isolé et comme rejeté au cœur de la Russie ; 
toute route est fermée. Un de ses olficicrs alors, Pe!et(qiii 
plus tard dirigea la belle carte de France exécutée par 
l’état-major), ouvre un avis; il faut, pendant la nuit, re¬ 
tourner en ari ière, marcher sur le Dniéper, le passer sur 
la glace, et, par l’autre rive, l'ejoindre la grande armée. 
Mais, disent quelques-uns, le Dniéper n’est peut-être pas 
gelé? — Il le sera ! s’écrie Ney, et l’on part. Toute la 
nuit, une de ces longues nuits du Nord qui durent seize 
heures, on marche sans repos; le Dnieper n’était qu’à 
moitié pris : l’arlillerie, les chariots ne peuvent passer, 
on les abandonne; les soldats franchissent le tleuve sui’ 
des glaçons lioltanls, et abordent l’autre rive. Là, des 
coups de canon les assaillent, des milliers de Cosaques 
fondent sur eux; sans artillerie, épuisés par une longue 
marche et par leurs combats pi’écédents, les Fi ançais re¬ 
poussent cependant les charges des Cosaques, et, aper- 

« 

cevant un bois devant eux, y courent pour se mettre à 
l’abri ; tout à coup, à la lisière de ce bois, une batterie 
se démasque et vomit la mitraille sur leur front. A cette 
soudaine attaque, ces valeureux hommes, cette fois, se 
troublent et lâchent pied; mais Ney, bouillant d’indi¬ 
gnation et écumant de rage, se jette au-devant des 
fuyards, et, leur montrant les ennemis : « En avant, 
s’écrie-t*il, ils sont à nous ! » Il les rallie, s’élance sur 
la batterie et l’enlève. Et ainsi, combattant tout le jour. 
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et ie jour siuvant encore, marchant la nuit, à travers les* 
ravins et les bois, entre le Dnieper et les Cosaques, qui 
montés sivr de rapides chevaux, leur artillerie sur des 
traîneaux, le harcèlent sans cesse, il traverse vingt 
lieues de pays, et rauiène son petit corps d’armée au 
campement du prince Eugène, à Orcha, « après une 
des plus belles opérations qui se soient jamais faites (1)», 
et qui suOirait pour le rendre inimortcL Le troisième 
Jour, lorsqu’ils se reconnurent, les soldais des deux gé¬ 
néraux s’embrassèrent comme des frères (|ui se retrou¬ 
veraient après s’étre crus perdus. 

Contre de tels chefs et de tels soldats les Russes 
seuls eussent été impuissants; ces actions d’une valeur 
extraordinaire se répétaient chaque jour : à Wilna, à 
KownOjOn vit encore Ney saisir un fusil et avecqtielques 
officiers arrêter rennemi à la tête d’un pont. I^e génie 
de.Napoléon aussi ne trouva jamais plus de ressources: 
en marchant sur la Bérézina, qu’il voulait franchir, « il 
trompa, selon l’expression d’un écrivain russe, les gé¬ 
néraux ennemis par les démonstrations les plus habiles, 
et glissa entre leurs armées {%. » 

Mais les Russes eurent dans l’hiver un auxiliaire plus 
terrible que leurs canons ; leur général en chef le savait; 
en vain ses lieutenants et les émissaires anglais qui ac- 
conq)agnaient son armée, le pressaient de profiter de sa 
supériorité pour tomber sur les Français et les anéantir: 
le vieux général résistait à toutes les instances ; dans la 
lière attitude de ces soldats affaiblis, il reconnaissait les 




(1) Victoires et coyiquétes. 

Ëoutourlin, Histoire militaire de la campagne deHussU» 
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vaincfueurs d’Austerlitz et de Friedland; c’est sur le 
froid qu’il comptait pour les abattre, et il le laissa faire. 
Le froid dépassa même ses espérances : Thiver de 1812 
fut un des plus rigoureux dont les hommes aient gardé 
le souvenir ; le thermomètre descendit à 28 degrés ; les 
Français semèrent les routes de la Moscovie de leurs 
cadavres. Après que cette grande armée eut repassé le 
Xiémen, les Russes, ne s’abusant pas sur leur triompîie, 
et faisant allusion au nom de Thivêr dans leur langue 
{Morosow), disaient : « Ce n’est pas le général Kutusow 
qui a vaincu Napoléon, c’est le général Morosotv. » 


II. 


Peu de jours après le passage de la Bérézina, Na¬ 
poléon était })ar(i pour aller chercher en France des 
secours et des renforts, laissant le commandement à 
Murat et au prince Eugène. Au mois d’avril, il était 
de retour sur les bords de l’Elbe, prêt à commencer 
une nouvelle campagne. 

Il n’a plus ici, comme il y a un an, la moitié de 
l’Europe à sa suite. Dès que les désastres de Thiver 
ont été connus, la plupart de ses alliés se sont tournés 
contre lui ; selon la règle ordinaire, les revers l’ont 
laissé seul. La Prusse a commencé, le général York, 
qui commande les Prussiens, a conclu un armistice 
avec les généraux russes; bientôt le ijrince de Sclnvart- 
zemberg l’a imité pour le corps d’armée autrichien; 
et tout à l’heure, les autres princes de l’Allemagne 
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vont se suivre dans cette défection : le Wurtemberg, 
la Bavière, Bade, les Saxons, les uns après les autres, 
oubliant les bienfaits passés, abandonneront celui qui 
les a faits puissants, et s’uniront à ses ennemis pour les 
aider à l’accabler. Ce n’est pas tout ; déjà un général 
français, Bei nadotle, s’est mis à la tête d’une année 
ennemie (1) ; d’autres généraux français feront défec¬ 
tion, Augereau à Lyon, Marmont à Essonne; et, faut-il 
le dire, 3Iurat meme, celui qu’on appelle le premier 
soldai de France, entraîné par de perlides conseils, 
dans l’espoir de couseivcr sa couronne, s’unira aux 
etrangers contre celui qui la lui a donnée ! 

Quant à son armée, elle n’est plus seulement compo¬ 
sée de ces vieux soldats rompus aux fatigues de la 
guerre, et qui semblent se Jouer des dangers : ce sont 
en grande parlie des jeunes gens de nouvelle levée, 
(jui n’ont pas même atteint l’àge de leur majorité ; pour 

■m 

chefs ou leur a donné d’anciens officiers qui, depuis plu¬ 
sieurs années, vivent dans la l’etraite et le repos : « ce 
sont des enfants menés par des vieillards, » disent les 
ennemis. Le reste est formé de gardes nationales mobi¬ 
lisées, sons le nom de cohortes, noblement animées, 
mais ignorantes de la guerre ; enfin, pour combler les 
vides du corps de l’artillerie, on a pris les artilleurs de 
la marine, qui ii’ont jusqu’alors sei Ti que sur des vais¬ 
seaux, et qui vont combattre à teri’e comme des fantas¬ 
sins. Quelque insuffisants que soient ces moyens, Na- 


(1) Pour prendre femme, a dîl de lui Napoléon, on n’esl pas 
tenu de renoncer à sa mère, encore moins de lui percer le sciu 
et de lui déchirer les entrailles. 
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paléon pourtant marche à la rencontre de l'Europe 
coalisée. Lui et ses soldats suppléeront à tout, lui, par 
des traits de génie coup sur coup répétés, eux, par une 
bravoure dont s’étonnera même leur Empereur habitué 


aux héroïques actions. 

Les généraux, qui n’avaient jusqu’ici commandé que 

des troupes éprouvées, attendaient avec un peu de 

crainte le début de ces recrues sur le champ de bataille; 

après la première rencontre, ils ne furent plus inquiets. 

A Weissenfeld, le maréchal Ney, dont les divisions «a otilu 

étaient presque toutes composées de conscrits, fut atta- 

■ 

que par une nombreuse cavalerie : ils se formèrent ra¬ 
pidement en carrés, attendirent de pied ferme cette ca¬ 
valerie, reçurent son choc la baïonnette en avant, et par 
un feu nourri la mirent en fuite. « Ces enfants sont des 
héros ! » s’écria Nev, en racontant celle rencontre à 
rEinpereur. 

ê 

Napoléon, dès lors, sait qu’avec eux il peut tout oser; uatame 
il médite îa combinaison la plus hardie ; l’armée enne¬ 
mie, venant de Dresde,était près do Leipsig ; quoiqu’elle a mai. 
fût plus forte d’un tiers que la sienne, il forme le projet 
de la tourner. Dans ce but, il se dirige vers Leipsig, 
laissant Ney en arrière, dans la plaine de Lutzen, au 
village de Kaya. En ce moment même, le général en 
chef ennemi, Wittgenstein, marchait on sens inverse, 
le long de la rivière qui passe à Leipsig, l’Elster, dans 
le but d’envelopper les Français. Tout à coup il débou¬ 
che dans la plaine, avec plus de 100,000 hommes, dont 
25,000 de cavalei ie. H n’y avait à Kaya que quelques 
divisions de conscrits : surpris par cette attaque inopi- 
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née, ils sont d’abord renversés, Kaya et plusieurs autres 
villages qui l’avoisinent sont enlevés ; niais le général 
Girard les ramène, ils se portent sur Kaya et le repren¬ 
nent. Cependant, au bruit du canon. Napoléon, déjà 
éloigné, s’était arreté : il est attaqué sur son flanc, la 
bataille est là où il ne rattendait pas ; il l’accepte. Aus¬ 
sitôt, et avec cette lucidité et cette, rapidité de concep- 
, lion du grand capitaine, il renverse son ordre de ba¬ 
taille et change la disposition de ses troupes : il s’avan¬ 
cait sur Lei'psik, il revient dans la plaine ; « Allez, 
dit-il à Ney,, pour ce mouvement il faut trois heures ; 
tenez ce temps dans Kaya ! » 

Ney part et va se mettre à la tête des conscrits; 
ce qu’a demandé Napoléon,, ils le feront. « C’est la 
journée de la France, leur dit Girard, il faut venger 
l’affront de Moscou ou mourir ! » Et ils luttent avec 


atharnement contre les forces ipimenses qui les en¬ 
tourent; les artilleurs de la marine, inébranlables 
comme sur leurs vaisseaux, reçoivent et repoussent 
coup sur coup sept charges de cavalerie. Kaya, 
pourtant, est encore une fois repris par les Prussiens ; 
mais Napoléon arrive avec sa garde qui, rebroussant 
chemin, accourt à toutes jambes au secours de ses en- 
fants; la présence de Napoléon les ranime; il rallie ceux 
dont les rangs sont rompus, les reforme lui-même sous 
le feu de rennemi: « Jeunes gens, s’écrie-t-il, j’ai 
compté sur vous, et vous fuyez ! » Ils s’élancent de nou¬ 
veau sur le village avec le plus intrépide courage et y 

rentrent. Aussitôt, par l’ordre de Napoléon,, Drouot s’a- 

« 

vance avec 80 pièces de canon : cette artillerie, prenant 
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de flanc l’ennemi, y ouvre une sanglante trouée ; Mac¬ 
donald, arrivant enfin sur la gauche, renverse les Prus¬ 
siens soutenus par la garde russe ; malgré la supério¬ 
rité de leurs forces, malgré les efforts désespérés de 
Blüclier, malgré la présence de l’empereur Alexandre 
et du roi de Prusse, qui, du haut des plateaux, assistent 
à la bataille, les ennemis sont partout mis en déroute, 
avec une perte de 20,000 hommes. Ce champ de Lut- 
zen, qu’ont rendu fameux au xvu* siècle la victoire et 
la mort de Gustave-Adolphe, devient bien autrement 
célèbre par la victoire des jeunes conscrits français-sur 
les vieux soldats des alliés. 

Car c’était bien à eux qu’était dû cet éclatant succès ; 
Napoléon, qui ne s’était jamais autant exposé, comman¬ 
dant, veillant à tout, se tenant dans une affreuse mêlée, 
le déclara le soir à ses généraux : « Depuis dix-sept ans 
que je commande les armées françaises, je n’ai jamais 
vu plus de bravoure et de dévouement ! » 

Quelques jours après, les Français rentraient dans 
Dresde, puis, poussant devant eux Tarmée ennemie, la 
battaient encore à Bautzen. Le coiu’age des soldats avait 
donné la victoire de Lutzen ; les savantes combinaisons 
de Napoléon donnèrent celle de Bautzeu. On sc battit 
deux jours de suite : le premier jour, Bautzeu fut en¬ 
levé d’assaut par les voltigeurs français, qui sautèi cnt 
sur les rochers de la Sprée, escaladèrent les remparts, 
et entrèrent dans la place. La première ligne ainsi em¬ 
portée, les alliés se retirèrent en arrière de la ville, sur 

■ 

un amphithéâtre de hauteurs hérissées de redoutes et 
de retrancliemenls : c’est lû que le grand Frédéric-avait 
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livre une terrible l)al:ii!le, et eetle position élait lellc- 
ineiil forte, qii’on rappelait les Thermoptfles de rAlle¬ 
magne. Napoléon trompa renneriii par une fausse atta- 
(pie : Omlinot se porta à droite et engagea une lutte si 
vive que les allies crurent que c’était là qu’il fallait di¬ 
riger tous leurs efforts ; mais, tandis que leur atlention 
était attirée sur ce point, Ney, tranchissant la Sprée, à 
l’aile opposée, cnlluita les Uiisses commandés par Bar¬ 
clay de Tollv, fondit sur les l^aissiens de lîlüclier et mit 

^ *.7 

leur flanc à découvert. C’est le moment alors d’attafjucr 
le centre : il est midi, les aides de camp parcourent 
toute la ligne, en annonçant, de la part de rEnqiercur, 
que « l'altaque générale va commencer à une heure, et 
(jne la bataille sera gagnée à trois. » Soixante pièces de 
canon battent les reirancVemenls ennemis; puis, la 
division Moi’and v monte et les enlève d’im élan irré- 
sistible ; les alliés sont à la fois débordés sur leur gau¬ 
che, pris en flanc à droite, enfoncés à leur centre : sons 
les yeux de leurs souverains, ils prennent la fuite, 
laissant sur le terrain 18,000 hommes hors de combat. 
La prédiction de Napoléon était réalisée ; « chaque évé¬ 
nement était arrivé comme il avait été prévu (!). » 

Un si foudrovant début avait élonné les ennemis : iis 

-fe' 

demandèrent nii congrès'pour traiter de la paix; mais 
les négociations furent vaines, et l’armislicc ne servit 
qu’à donner le temps aux soiivcraiiis alliés de complé¬ 
ter leurs forces. Ils u’ont plus qu’une i>ensée et qirune 
passion, abatti’C la Fraïu'c si longtemps victorieuse, et 
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(1) Mémoires du maréchal Mannont, duc de Ihgtise, 
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Napoléon qui représente la France. Pour atteindre ce 
but de leur haine, ils font appel à rAlleinagne entière, 
ils décident les incertains; Tempereur d’Autriche, 
neutre jusque-là, s’allie à la Prusse et à la Piussie 
contre son gendre ; Bernadotte, débarqué à Stral- 
sund, joint ses Suédois à l’arniée prussienne. Au 
bruit de cette croisade universelle, le général fran¬ 
çais, Moreau, autrefois vainqueur des Autrichiens à 
llohenlinden, quitte rAinériciue où il s’était retiré 
et arrive au camp des souverains alliés ((u’il va 
servir de ses conseils ; l’Aiigleterre donne 112,000,000 
de francs pour les frais de la guerre ; plus de 500,000 
hommes assaillent sur toutes ses faces l’armée française 
isolée au milieu de peuples ennemis. 

Cependant l’Europe, avec ces forces immenses, a en¬ 
core peine à triompher de Napoléon; les alliés commen¬ 
cent par recevoir l’échec le plus éclatant et le plus 
inattendu, un coup semblable à celui de Lulzcn. La dé¬ 
fection de l’Autriche leur permettait d’attaquer Napo¬ 
léon sur ses derrières : débouchant par la Bohème, 
Schwaitzemberg, avec 200,000 hommes, se porte sur 
Dresde, pendant que Napoléon est occupé à pousser 
rarmée de Blucher vers l’Oder. Dresde, mal fortifiée, 
n’avait pour se défendre que 20,000 hommes de jeunes 
recrues. Devant des troupes aussi nombreuses, les 
Français, contraints d’abandonner les ouvrages exté¬ 
rieurs, s’étaient renfermés dans la place : les habitants 
étaient dans la consternation, Dresde allait être empor¬ 
tée d’assaut par la masse énorme d’ennemis dont elle 

était entourée. Mais, tandis que tout espoir semble 
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perdu, Napoléon, prévenu, a rebroussé chemin ; laissant 
flFacdonald devant lîUiclier, il accourt à marche forcées; 


en sept heures il fait douze lieues, et entre à Dresde 
à la tète de sa garde et de 40,000 hommes. A la 
vue de Napoléon la joie éclate, on est sauvé! 11 ne fait 


que traverser la ville et marche tout de suite aux points 
menacés. Dresde était assaillie par six colonnes et 
300 pièces de canon : il commande d’ouvrir les bar¬ 


rières; la gai’de impériale en sort dans un ordre impo¬ 
sant, fait une décharge teri'iltlc sur renuemi, puis s’élan¬ 
ce il la baïonnette. Ney à gauche, et Mortier à droite, 


débouchent avec la même impétuosité : les redoutes 

« 

extérieures sont reprises, les alliés repoussés jusque 
dans leur camp ; ils ont perdu 4,000 hommes et 
âOOO prisonniers : voilà nn premier succès. 

Le lendemain, Sclnvartzembcrg recommence l’atta- 


que, espérant encore emporter la ville avec sa nom¬ 
breuse armée : mais Napoléon, pendant la nuit, a reçu 
des renforts ; il a 100,000 hommes, la moitié des forces 
de l’ennemi, il prend l’offensive. La vallée de Planer, 
étroite comme une goi ge, tenait les Autricliiens en ar¬ 
rière et séparés des Dusses ; il donne ordre à Victor de 
faire nn détour, de les attaquer en liane, et de les 
pousser vers cette gorge. Victor exécute cet ordre à la 

lettre, aliorde le village de Planer, l’emporte et en 
chasse les Autiichicns; aussitôt, Murat et sa cavalerie, 
Latour-Maubourg et ses cuirassiers, fondent sur eux*, 
les rompent, les poursuivent et les acculent dans la 
gorge ; en quelques instants, cinq divisions sont ren¬ 
versées, une division de cavalerie tout entière met bas 


« 
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les armes, 12,000 hommes sont faits prisonniers. A ce 
coup décisif qui accable son aile gaiiciie, tandis qu’il 
est violemment ébranlé à son centre par une canon* 
nade que dirige Napoléon lui-même, rennemi se retire 
précipitamment après avoir perdu, dans cette mémo¬ 
rable bataille, 30,000 tués ou blessés, 13,000 pri¬ 
sonniers et 18 drapeaux. 

A tant de morts vint s’ajouter une mort plus illustre 
et plus saisissante, celle de Moreau : pendant qu’avec 
les souverains alliés il assistait à la bataille, un boulet 
français lui emporta les deux jambes ; la justice divine 
le frappa dès le seuil de sa trahison, comme par miséri¬ 
corde pour sa gloire passée, plus heureux que Berna- 
dotte condamné à asseoir son trône sur les cadavres de 


ses compatriotes. 

« 

Celte victoire de Dresde va cependant devenir inu¬ 
tile : le plan des alliés, dès lors, est d’éviter Napoléon, 
de se porter sur ses lieutenants et de les accalder sous 
le nombre; et ce plan réussit; ainsi, ils battent succes¬ 
sivement Macdonald, Vandamme, (hidinot, Ncy, (à la 
Kalbach, 26 août, à Kulm 30 août, à Groos-Béeren 
30 aoi'it, à Juterzogk 6 scpteml)re. 

En même temps, des négociations actives excitent à 
la défection les princes amis de la France ; et, (piand 
Napoléon, par un audacieux dessein, l’oncentrant scs 

4 

trüu|)es, niarclie sur Berlin et va l’enlever, il apprend 
tout à coup que la Bavière rabandonue, non-seulement 
([u’elle l’abaudüuiic, mais <iu’elle réunit ses troupes à 
celles des ennemis et menace ses derrières ; au lieu 
d’attaquer, il est obligé de songer à la retraite. Il court 


.‘I 




.i'. 




^1. 

J 


’f * 
4, 

■ > 


i ; 

I 


s 

I ■: ' 


I 


’■ 












M 





















256 


Combat 

Je 

Hanaiu 

SO octo¬ 
bre. 


à Leipsick : n’ayanl que IüOjOOÛ hoUimes, il est 
assailli par 3o0,000 allies. Là se livre une effroyable 
bataille, qu'on a appelée la bataille des nations, 
parce ((iie (ous les peuples de rEurope y étaient repré¬ 
sentés les armes à la main, une bataille qui dura trois 
jours, et où, comme si ce n’était pas assez de lutter 
nn contre deux, les Français virent les Saxons et les 
Wni-tembei’geois (juitter leurs rangs, an nombre de 
30,000, |iasser à l’ennemi et tourner leurs canons 
contre leurs anciens frères d’armes ! 

Après cette lutte gigantesque où périt le héros de la 
Pologne, l’oniatowski, rarmée retournait vers la France, 
lorsqu’à Hanau, elle trouva Bavaiois qui lui bar- 

A 

raient le cliemin : à la vue de ces alliés perlides qui si 
longtemps avaient coml)attu avec eux, rindignation des 
Français ne se put contenir : « on ne les marchanda 
pas, on les atlaitua avec furie » ; en un clin d’œil, les 
tirailleurs les chassèrent des bois dans lesquels ils 
étaient retranchés, les repoussèrent dans la plaine, où 
Hrmiot les accabla du feu d’une batterie de 50 canons, 
et les cuirassiers, les chargeant à fond, les jetèrent 
dans la rivière la Kingzig. 

Quelques semaines après, les armées de l’Europe 
envahissaient le territoire français. 


111 


1S14. 

Camp a- 
gfie 
He 

ï'rnrxci 


Voici maintenant un spectacle d’une grandeur subli¬ 
me : la puissance de Napoléon, dans la campagne de 
Russie, paraissait encore accrue par la hauteur des 
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conceptions et du but où il tendait ; h la tête d’une 
armée telle que les temps modernes n*en avaient pas 
encore vue, il ressemblait à un de ces con(|ucrants (les 
siècles lointains dont riiistoire est unie aux fictions 
poétiques, et se fixe dans l’esprit des peiqdes comme 
une légende. Ici, au contraire, il n'a plus que quelques 
débris d’armée : rEuropc entière est levée et rentoure 
d'un million de soldats; ils ont franchi les frontières,et, 
le pressant de pas en pas, le poussent sur sa capitale et 
le veulent prendre comme un lion dans son fort. Et lui, 
avec cette poignée d’iiommes, sans s’étonner, sans 
compter ses ennemis, il se jette sur eux à mesure 
qu’ils se jirésentent, les vu cherchei', les fait reculer à 
son choc ii’résistible, et ne tombe enfin que lorsqu’il 
est non pas épuisé, mais désarmé. 11 semldc que celle 
lutte suprême et désespérée qui aboutit à une catas¬ 
trophe sans exemple eût manqué pour compléter le 
héros. 


A cette heure, tout lui fait défaut ; il n’a ramené 
qu’une faible partie de son armée, et il ne peut compter 
sur 100,000 hommes qu’il a laissés dans les places 
fortes d’Allemagne ; par un insigne maïuiiift de foi, les 
alliés ont'viole les capitulations ; des corps d’ai'iiiée, 
de nombreuses garnisons, qui n’out cédé leurs postes 
(pi’à la condition de revenir en France, Saiiil-Cyr à 
Dresde, avec 80,000 hommes, Happ à Daiitzick, avec 
1G,ÛÜÜ hommes, etc., ont, au mépris des traités, été 
retenus prisonniers. 

Quels soldats a-t-il donc pour se défendre ? 11 a, avec 
que]([ucs milliers de ces intrépides groffnards de la 
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grande armée et de la vieille garde, avec quelques 
bataillons de ces conscrits de la campagne de Saxe 
devenus si vite des soldats, il a, cette fois, des jeunes 
gens, dos lycéens assis hici* encore sur les bancs 
des écoles, des }>aysans en veste et en bonnet de 
police, (lu’on n’a pas eu le temps d’iiabiller, qui por¬ 
tent leurs cartouches dans leur poche ( 1 ), et dont plu¬ 
sieurs ne savent même pas se sei’vir de leurs armes. 
« Pourquoi ne tires-tu pas ? dit un général à un jeune 
soldat placé au premiei’ rang des tirailleurs, et qui 
reçoit les coups de feu sans broncher. —Je tirerais aussi 
bien (ju’un autre, répond le conscrit, si j’avais quel¬ 
qu’un pour charger mon fusil. » Kl celui-ci à son ofti- 
cier : « Il y a longtemps que vous faites cela, prenez 
mon fusil, tirez, et je vous donnerai des cartouchesfâ), » 
et i’ofticier accepte cette association du cliamp de })a- 
laille. Ces enfants, qui ont été élevés aux fanfares des 
triomphes, sont animés de la plus généreuse passion, 
l’amour de la gloire, et brûlent d’égaler leurs aînés ; 
dociles et ardents, ils s’arrêtent dans les marches pour 
apjnendre l’exercice et le maniement du fusil; ils sont 
fiers (|ue Napoléon les ait jugés digues de combattre 
sous lui ; il ne peut passer devaiU eux sans qu’ils l’ac- 
cucillent par les cris entlioiisiastcs et redoublés de vive 
VEmpereur ! 

Ils ont l’entrain, l’enthousiasme et la gaieté de leur 


âge : ils se trouvent un jour à Méry-sur-Scine, c’est le 


(1) Yipnolle. Précis des opérations de îa campagne de 1814, 
(1) Mémoires du duc de Itagusè. 
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mardi gras ; ils se répandent dans la ville, se déguisent 
et composent une mascarade pour fêter le carnaval; les 
Prussiens arrivent, ils se mettent en ligne et se 
battent à outrance, ainsi costumés. On les appelait, en 
riionneur de rimpératrice, les Marie-Louise : les vieux 
soldats prenaient plaisir à les voir se battre, les en¬ 
courageaient et les applaudissaient. « Lors([u’ün criait: 
en avant les Marie-Louise! dit un des plus braves 
soldats de ce temps (1), on voyait les ligures de ces 
enfants se couvrir d’une noble rougeur ; leurs genoux 
se roidissaient pour voler à rennemi ! Quant à ce qu’ils 
savaient faire, les Russes peuvent le dire ! » 

A l’approche de l’étranger, un frémissement patrio¬ 
tique avait couru sur la surface de la France. Dans les 
provinces envaliios, en Lorraine, eu Alsace, en Cham¬ 
pagne, en Franche-Comté, en Rourgogne, les paysans 
prirent les armes et commencèrent une guerre de par¬ 
tisans, enlevant les convois, harcelant les coi ps séparés, 
non-seulement aidant la troupe de leurs vivres, de leurs 
chevaux, de leurs chariots, mais se joignant h elle sur 
le champ de bataille, à Cliàtcau-Thierry par exemple, 
où ils ramassèrent les fusils des Prussiens et combat- 
tirent à coté des soldats ; à Rar-sur-Ornain, où ils dis¬ 
persèrent un régiment russe et (ircut deux généraux 
prisonniers ; à Pers, près de Muntargis, où leur cui’c 
Pothier, des pistolets h la main, rangea ses paroissiens 
en bataille et mit en fuite un détachement ennemi. 

L’élan fut aussi spontané et aussi vif dans ces 
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(1) Fabvier, Journal des opérations de la campagne de 1814. 
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ro litre CS de l'Ouest, qui avaieiitsicnergiqiiementdéfendu 

* 

la cause des anciens rois : iianni les coiiscnis qui accou¬ 
rurent au cri de la patrie, on renianpia surtout les 
lîrelons et les Vendéens; ce fut avec les lîretoiis que le 
evnéral (lcrard entra la baïonnette en avant dans Mon- 
(ereau, culbutant et cliassaiit les troupes du duc de 
Wiiiie.inbei'g'; et, à Sézanuc, le czar Alexandre, 
voyant 3,0Ü0 Vendéens eu habit de paysans, entourés 
de tontes paris, refuser merci et, serrés T un contre 
l’antre, préférer périr jilntèl que de se rendre: «Que me 
disuit-on, s’écria-t-il, que la France appelait les lîoiir- 
bons ! Voilà les Vendéens même qui se font tuer, aux 
cris de rire l’Empereur ! » 

Fl lui, le danger de la France a comme retrempé son 
âme : « .le ne suis plus rEinpereur Napoléon, a-t-il 

dit, je suis le général lîonaparle ! » Avec raclivité de 

« 

ses première années, comme au temi>s de ses cam¬ 
pagnes d'Ilaiie et d’Atisterlitz, il réorganise tout, il 
veille à tout, à la reuioiite, aux liabillemcnts, aux fon¬ 
deries ; il lire des caves des Tuileries le trésor qu’il y 
a amasse, 2it>,000,000 des conti iludions payées pai* 
les peiqiies vaincus, et il renvoie au trésor p(mr servir 
à la défense du svl Httcré (I). Il contie sa femme et s(ni 
(Ils à la garde nationale de Paris ; puis, il court se 
mettre à la tète de ces glorieux restes de la grande 
année, de ces conscrits, de ces paysaiis ; c’est avec eux, 
7ü,ü0(t Immmes à peine, qu’il va s’oitposer aux 
300,000 Kusses, Alieinands et Prussiens qui, sous les 


(1) lUr 
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ordres de; Blucher et de SchAvnrtzemberg, s’avancent 
vers Paris. 

Celte puissante armée n’était d’ailleurs qu’une partie 
des forces de l’enncnii ; le général Maison au Nord, 


Augereau sur le Rhône, Eugène en llalie, 


aux 


Pvrénées, résistaient chacun avec des ressources aussi 

•/ f 

faibles à l’invasion étrangère. 

Les opérations de Napoléon attirent toute l’attention : 
entre tant d’actions dignes de mémoire par lesquelles 
s’illustrèrent les valeureuses armées conihattaiit aux 
frontières, on n’en citera qu’une seule, le siège de Saint- 
Sébastien, en Espagne, où le général Rey tint pendant 
plus de deux mois contre une grande armée anglaise. 

Le siège avait conmicucé le 30 juin 1813, et les 
Français avaient repoussé plusieurs assauts eu faisant 
éprouver les pertes les plus sanglantes à rennemi. 
Le 8 septembre enfin, la place ne présentait plus qu’un 
monceau de cendres et de ruines; la muraille d’en¬ 
ceinte était entièrement détruite, le fort ne présentait 
plus qu’une position à enlever à la baïonnette. 

« La garnison, dépourvue de vivres et d’eau,îwait usé 
tous ses moyens de défense. La plupart des affûts 
étaient brisés, la lumière des bouches à feu qui restaient 
encore dans le fort s’etait agrandie par un tir multiplié, 
au point de ne plus permettre aux projectiles de se 
mouvoir; le soldat, faute d’abri, était depuis neuf jours 
au bivouac, sous le feu de l’artillerie la plus formidable, 
et par une pluie continuelle qui l^mipêchait de faire 
usage de sou fusil, la dernière ressource qui lui restât. 
Le général Rey, n’ayant plus la possibilité de prolonger 
sa résistance, se détermina à capituler. Lorsque l’iin 


(Ift 

t- 

Séboslii n 


i 

\ 


! 




* tS 


iî 


'ilii 

2 


ÿ * 

h 


r 

j'>i. 


J, 

ji * 


t 

*1 


r. 


!t I ■ 


/• 












'5' 

I -«r P 




t 

i f 




'+ i 


I î'f 


O 


i 

U 

. V 

If 


J 


— t 


il 




















Victoires 

de 

rjuimp“ 
Aubert » 
Mont nu- 
rail, etc. 


* 


de ses officiers se présenta pour capituler, le général 
anglais sir Graliani renilu'assa et, lui présentant une 
plume : « Monsieur le colonel, dit-il, lorsqu'on s’esl 
défendu ainsi que vos troupes l’ont fait, on u’esi point 
vaincu, et l’on a le droit de dicter des conditions; ccri- 
voz-les.—Monsieur, répondit le chef d’état-major du 
général Key, nous ne demandons que les liomieurs de 
la guerre et le transport en France de nos blessés : 
nous ne pouvons exiger d’autres conditions; car il ne 
nous reste pas un boulet pour soutenir la négociation 
dont je suis chargé. » La capitulation fut signée aux 
conditions demaïuiées. 

La garnison, réduite de 3,200 hommes h 1,135 dont 
570 blessés, sortit avec, les Iionneurs de la guerre et 
déposa ses armes au milieu des décombres de la ville. 
Le général Graliam lui donna devant ses troupes réunies 
des témoignages de son admiration et de son estime, 
témoignages scellés du sang de 8,000 Anglais mis 
hors de combat au pied des brèches (1). » 

Four comprendre la courte et incomjkiral de campagne 
de France^ qu’on se ligure deux rivières, la 3larne et la 
Seine, comme deux branches dont le tronc serait l'aiis, 
s’écartant à mesure qu’on les remonte ; sur la Seine au 
smi, les villes de Melun, Montereau, Nogeiit, Troyes ; 
sur la Marne an nord, Meaux, Chàtixm-TliieiTy, (hui¬ 
lons, Saiiil-Dizier ; puis, entre les deux rivières, seniés 
à (rinéffalcs dislances, en allant de l’ouest à l’est, .Mont- 
miiail, Vauehamps,Lhani|i-Aubert, lîrienne. Fntin pour 
compléter le champ de bataille, en dehors des deux 


(1) FiCtotVes et conquêtes. 
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fleuves, au nord, au-dessus de la Marne, les villes de 
Soissons, Laon, Craonne et Reims. C’est sur ces 
deux fleuves, le long desquels s’avancent les deux 
armées ennemies, c’est dans le pays situé entre la 

t 

Marne et la Seine, que Napoléon, comme dans une 
carrière fermée, frappe ces armées l’une après l’autre 
avec une foudroyante rapidité, tantôt se portant sur 
l’une des deux et la refoulant dans la vallée de la Marne, 


tantôt repoussant l’autre dans la vallée de la Seine, 
tantôt traversant l’espace qui sépare les deux rivières, 
atteignant son adversaire le plus éloigné, le battant 
coup sur coup, et le rejeltant plus loin (|ue le lieu d’où 
il était parti. 

11 quitta Paris le 25 janvier et se rendit àChàlons-sur- 
Marne, quartier général de sa petite armée : dès lors, 
plus de repos, il marclie ou se bat pre 5 t|uc tous les 
jours ; en un mois, il livre treize combats et toujours 


contre un ennemi trois, quatre et cinq fois supérieur en 
nombre. Les Prussiens s’avancaient vers Troyes pour 
rejoindre la grande armée de Selnvartzemberg ; Napo¬ 
léon se porte d’abord sur eux, les chasse de Saint-Dizier; 
le surlendemain, il les bat encore à Rriennc et em¬ 
porte le château placé sur une hauteur. 3Iais les Russes 
de Schwartzemberg sont accourus pour soutenir leurs 
alliés: 110,000 hommes attaquent a la Rotliicre les 
30,000 Français que commande Napoléon; après avoir 
résisté tout le jour, il est obligé de se retirer devant ces 
masses qui le débordent; il recule le long de la Seine 
jusqu’à Troyes, bien plus jusqu’à Nogent, à vingt-cinq 
lieues de Paris. 


Î7 jan¬ 
vier,. 
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A ce moment, un congrès venait de s’ouvrir à Châtil- 
lon, el les souverains alliés, fiers de leur nombre et de 
leurs succès, imposaient pour la paix les plus liumi- 
liantes conditions. J.e duc de Bassano vient apporter à 
Nügent ces dures propositions à Napoléon : « Non, non, 
s’écrie avec indignation rEmpereur qui, penché sur ses 
cartes, un compas à la main, examine les mouvements 
des armées ; Bluclier marche sur Montmirail, je pars, je 
le battrai demain, je le battrai après-demain; l’état des 
affaires va changer! » 

11 part, en effet, laisse à Nogent la moitié de ses trou¬ 
pes pour masquer son mouvement, et avec le reste, 
lo,000 hommes, il prend la traverse; en une nuit, il 
fait douze lieues, et te matin, il débouche dans la plaine 
de Champ-Aubert. L’armée de Bluclier, disséminée sur 
une étendue de quinze lieues, marchait de Cliàtons sur 
Meaux ; son avant-garde, sous les ordres de Sacken, 
avait déjà atteint cette ville ; Blucher; avec le gros de 
son armée, était entre Montmirail et Champ-Aubert. 
Napoléon se jette sur lui, le culbute, lui fait perdre 
6,000 Iiommes, en prend 3,000 et 20 pièces de canon. 
Sacken, apprenant que son général est attaqué, se luite 
de revenir sur ses pas; Napoléon charge Marmontde 
contenir Blucher, part de Champ-Aubert, rencontre 
Sacken à quelques lieues de là, à Montmirail, le bat à 
son tour, lui tue 3,000 hommes et lui enlève 26 canons. 
Sacken s’enfuit vers Château-Thierry; Napoléon ï’y 
poursuit, et le rejette par delà la Marne, en lui faisant 
encore éprouver une perte de 3,000 hommes. Aussitôt il 
il se retourne vers Blucher pourTachever : Blucher pous- 
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de 
Monle- 
refiu, 
Troye?, 
elc^ 


sait devant lui Marniont ; il se heurte contre Napoléon à 
Vaucliamps, entre xMoiitmirail et Clianip-Aiibert, ces is^mer 
deux villages déjà illustrés par deux victoires ; il est 
chassé de Yaiichamps, ses carrés sont enfoncés par la 
cavalerie de drouchy, lui-niéme manque d’être pris; 
il se retire en désordre au delà de Chàlons. En cinq 
jours et par quatre victoires, l’armée prussienne a été 
coupée en deux et désorganisée. 

Blucher maintenant ifest plus à craindre ; Napoléon victoire» 
marche contre Schwaitzemberg. Celui-ci, pendant ces 
extraordinaires succès de l’Empereur, avait gagné beau¬ 
coup de terrain le long de la vallée de la Seine ; Victor 
et Oudinot, trop faibles contre des masses énormes, 
avaient reculé de Nogent à Bray, puis à Montereau, puis 
à Nangis ; Schwartzemberg était déjà à Guignes, à huit 
lieues de Paris. Dès le lendemain de la victoire de Vau- 
champs, Napoléon part à la tête de scs troupes enthou¬ 
siasmées de ces victoires répétées; les paysans les trans¬ 
portent avec leurs charrettes et leurs chevaux ; U fait 
trente lieues en trente-six heures, arrive à Guignes, leférHer 
prend immédiatement l'offensive , et, à Mormant, bat 
complètement les Busses et les repousse vers Provins. 

Le lendemain, il attaque les Wurtembergeois h Monte- 
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reau, force le pont, entre dans la ville pêle-mêle avec 
eux et les en chasse, en leur faisant perdre 6,000 hom¬ 
mes : là le combat est si vif que Napoléon, redevenant 
artilleur, pointe lui-méine les pièces an milieu des bou¬ 
lets qui tuent les canonniers près de lui. A son tour, il 
àmarclie en avant; Bray et Nogent sont repris, il rentre fsiémer 
à Troyes; la grande armée des alliés a perdu tout le 
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terrain qu’elle avait conquis le long de la vallée de la 
Seine ; les équipages des souverains alliés rebroussent 
chemin vers la frontière, la garde russe se retire sur 
Langres, h soixante-dix lieues de Paris. 

Mais, dans cette lutte incessante de quelques milliers 
d’hommes placés entre deux masses ennemies, à peine 
un coup a-t-il été fi’appé ici, qu’il faut se reporter là ; 
Schwartzemberg vient d’être vivement repoussé, mais 
Blucher a été renforcé et descend de nouveau par la 
Marne sur Paris. Mortier et Mai niont, comme Victor et 
Oudinot devant les Busses, sont obligés de céder devant 
les Prussiens et de rétrograder jus(|u’à la Ferté-sous- 
Joiiarre. A celte nouvelle, Napoléon repart de Troyes, 
traverse encore une fuis l’espace compris entre les deux 
rivières., et court sur îîluchor ; celui-ci, comprenant le 
danger d’être attaqué sur ses dcirièrcs, abandonne aus¬ 
sitôt la route de I^aris, passe la Marne et remonte vers 

» 

le nord ; ce n’est plus lui qui poursuit Mortier et Mar- 
moiit, il est lui-même poursuivi. Napoléon ne lui donne 
aucun repos : par son ordi c, les deux maréchaux se 
portent sur les (lancs des Prussiens ; en niême temps, 
il jette un détachement à Ueiins', afin d’empêcher l’ar¬ 
mée russe de venir secourir Blucher; ainsi qu’en Italie 
à la poursuite de Wurmser, il pousse Blucher devant 
lui sur Soissons ; il va l’y acculer, prendre ou détruire 
son armée presque tout entière, ^lais, de même que 
Wurmser, Blucher aussi est sauvé par un accident ; 
Napoléon a compté que Soissons, fermé comme une 
barrière, arrêtera Blucher et le lui livrera ; cl quand 
Blucher, hâtant le pas, abandonnant pour fuir plus vite 
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ses canons et ses chariots, arrive devant Suissons, il en 
trouve les portes ouvertes. I.a ville s’était rendue la 
veille à un jçiaiid corps ennemi venant du nord se join¬ 
dre aux Prussiens; non-seulement il est sauvé, mais, 
au lieu d’un ennemi, il trouve un allié et des renlorls. 

Ainsi se continue encore jændant trois semaines cette 
lutte extraordinaire : Hluchcr, au nord, a repris rolîen- 
sive; Schwarlzember^, au sud, marche encore sur 
Pai’is. Napoléon ne se décourage pas : avec 20,000 
hommes contre 100,000, il retient plusieurs jours Blu- 
cher par de là l’Aisne, à Craomie, à Laon ; une seconde 6-d mars 
fois il reprend Reims, qui était retombé entre les mains 
des Russes, Châlons, Epernay; puis, il se reporte contre 
l’armée de Scliwarlzemljerg, et à Arcis-sui'-Aul)e, il ne 
craint pas d’allaquer des ennemis huit fois plus nom¬ 
breux. Les Fi ançais font des prodiges ; Napoléon, dans 
la mêlée, l’épée à la main, combat comme un simple 
soldat; un moment, (juciques troupes se débandent et 
se précipitent vers un pont pour se sauver; il se jette 
au-devant des fuyards : « Voyons, s’écrie-t-il, qui de 
vous le repassera avant moi 1 » et il les ramène. Un obus 
éclate à ses pieds, sou cheval est tué, il s’élance sur un 

autre, et se rejette au milieu du feu ; tous ceux qui l’en- 

■< 

tourent, en l’admirant, murmurent de le voii' ainsi s’ex- 
poser ; « Ne craignez rien, leur dit-il; le houletqui doit 
me tuer n’esl pas encore fondu ! » 

Mais, malgré son héroïsme, la petite armée française 
ne peut arrêter ]»lus longtemps les eimeniis : i/s .sont 
trop! selon rexpression d’un grenadier de la vieille 
garde. Schwartzemberg et Rlucher se sont enfin rc\jüints, 
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et tous ensemble, Autrichiens, Russes , Prussiens, 
200,000 lioiniiies, se dirigent sur Paris. 

Napoléon le sait ; il y a un moment où l'homme re¬ 
connaît {[ue ses forces sont impuissantes }»onr la tache 
qu’il a à accomplir. Est-ce donc fini ? Non ! une sou¬ 
daine illumination de génie lui révèle le salut et un 

C_i> 

triomphe plus éclatant encore (pie les précédents : les 
ennemis marchent sur Paris, il les laisse aller; lui, il 
va se placer sur leurs derrières, les séparer de leurs 
magasins, de leurs |uircs de réserve, de leurs convois; 
les alliés vont être pris entn* la capitale et l’armée fran¬ 
çaise lenforcée des garnisons du nord et soulemu! 

- O 

par tontes les populations des Vosges, de l'Alsace, de 
hi Loiraiiie ; ils seront obligés à iiiie rclraile desns- 
treuse dans mi pays soulevé et indigné de leurs excès. 

Mais, pour que ce plan réussît, une condition était 
necessaire, la résistance de Ihiris pendant deux jours ; 
et Paris, par la faute de ceux à qui le commandement 
en était confié, ne fut pas défendu comme il aurait |m 
l’étre. Quand Napoléon, accourant sur les (races de 
rarmee ennemie, arriva, le 30 mars au soir, à Villejuif, 
h cinq lieues de Paris, il était trop tard de deux heures, 
Paris venait de capituler. 

Tout pniirtant n’était pas perdu : il avait autour de 
lui 50,000 hommes; il pouvait en réunir encore 100,000 
au delà de la Loire, et continuer longunnps la gueirc (P ; 

(1) C’est alors que le marcclial Marruont, en livrant son curfis 
d’armée à rennenù, aequil ce retjom de trahisoi» qui .i terni sa 
niémuirc, et que le général Ciicotle et le coionei Ordener s’iiono- 
rérenl en refusant de lui obéir. « Les liraves ne déserlent jamais, 
dit Lucûlte, dans une proclamation; ils meurent à leur poste. » 







Adieux 

de 


îO avril* 


— 269 — 

mais sa devise avait toujours été : Tout pour le peuple 
fraiiçals; il craignit d’exposer sa patrie à une guerre 
civile ; il remit h la nation la couronne (lu’il en avait 
reçue, par un acte d’alKlicalion qui contenait ccs sim¬ 
ples et immortelles paroles : « Les puissances alliées 
ayant pruclame que l’Empereur Napoléon était le seul 
obstacle au rétablissement de la paix en Europe, l’Em¬ 
pereur, fidèle à son serinent, déclare (lu’il renonce [mur 
lui et ses enfants aux trônes de Ei'ancc et d’Italie, et 
qu’il n’est aucun sacrifice, même celui de sa vie, qu’il 
ne soit prêt à faire aux intérêts de la France. » 

Les souverains alliés lui avaient assuré la possession 
de l’ile d’Elbe ; avant de [>artii‘, il voulut voir une der- 
nière fois les s()ldats de sa garde. Elle était rangée 

V.' V 

dans la cour du ])alais de Fontainebleau ; après avoir 
serré la main des amis etdt's serviteurs ([ui ne l’avaient 
pas quitté, il sortit du palais et descendit lentement le 
grand escalier : dès qu’il parut, les tambours battirent 
aux champs ; il leur fit signe de se taire, puis, parcou¬ 
rant d’un long regard les lignes de ccs valeureux sol¬ 
dats , dont beaucoup l’avaient suivi dans toutes ses 

« 

campagnes, avaient combattu en Egypte et eu Italie, il 
s’avança vers eux et leur dit : 

« Soldats de ma vieille garde, je vous fais mes adieux î 
depuis vingt ans, je vous ai toujours trouvés au che¬ 
min de l’honneur et de la gloire. Dans ces derniers 
temps, comme dans ceux de la prospérité, vous n’avez 
cessé d'étre des modèles de fidélité et de bravoure. 
Continuez de servir la France ! son bonheur était mon 
unique j»ensée ; il sera toujours ruuique objet de mes 
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vœux. Ne plaignez pas mon sort ; si j’ai consenti à 
vivre, c’est pour servir encore à votre gloire. Je veux 
écrire les grandes choses que nous avons faites ensem¬ 
ble ! Adieu, mes enfants! je ne puis vous embrasser 
tous, que j’endvrasse au motus votre général ! » 

Le généra! Petit s’avança , Napoléon le serra entre 
ses bras : « Oiron m’apporte l’aigle, que je l’embrasse 
aussi ! » Il la pressa vivement sur son cœur : « Chère 
aigle, s’éeria-l-il, que ce baiser retentisse dans la pos¬ 
térité ! Adieu, encore une fois, mes vieux compagnons, 
adieu! » 


Toute la garde pleurait ; les generaux etrangers, qui 
assistaient à celte séparation solenneHe de rEmpercur et 
de ses soldats, étaient eux-mèmes émus; Napoléon 
avait les veux liumides. U s’éloigna rapidement, monta 
en voiture et partit pour le lieu de son exil. 


IV. 


La an ne s’était pas écoulé, il était de retour. Le 
gouvernement des Courbons, rétabli à la suite de l’in- 
vasion eimemie, avait, en peu de temps, par des actes 
multipliés, mécontenté la nation et l’armée : la nation 
était menacée dans les droits que lui avait valus la ré- 
Yoluliou ; rarmée, blessée dans ses affections et les 
souvenii‘s de sa gloire, dédaignée et insultée. Le duc 
de Berry, passant une revue, à un officier qui rappelait 
ses trente ans de serviceSy répondait : Trente ans de 
hrigaudage ! Vnc partie des serviteurs de la royauté, 
revenus avec elle de l’exil, prétendaient faire revivre 
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les idées et les privilèges du régime renversé en 1789. 
Louis XVllI, datant son règne de 1795, semblait vou¬ 
loir supiuimer vingt ans de riiistoire glorieuse de la 

Lrancc ; sous des princes (pii avaient vécu à rélranger 

* 

et qu’elle ne connaissait pas, sous des institutions sans 
vigueur et sans ressort, la France se sentait descendue 
et Iminiliéc. « Il y avait un rappelissemenl universel et 
subit des événenients, des émotions, des existences, 
des personnes, des clioses (l). » 

i\ai)oléon suivait de loin, d’un œil allenlif, ce double 
mouvement du gouverneinent qui s’aliénait le senti¬ 
ment pulilic, et de la nation dont la pensée se l eporlait 
vers rEnipcrcur. Des lettres, des visiteurs ai'iâvés de 
toutes les pailies de la France le pressaient de revenir; 
ce sourd mniinure de la voix populaire tpii annonce et 
précède les révolutions traversa tes mers, vint jusqu’à 
lui et le décida. « Quand j’ai vu, dit-il, ce que l’on fai¬ 
sait, ce que l’on écrivait, je inc suis dit : la France est 
à moi (2). » Un soir, le 2(> février 1815, il fait embar¬ 
quer, sur(|iuUre petits navires secrèteinenl préparés, les 
9Ü0 liomincs de la garde qui l’avaient suivi, et il part: 
excepté les généraux Drouot et Derlrand, aucun de ces 
fidèles soldats ne savait où il les conduisait ; mais quel¬ 
que pai’l que ce fût, ils le suivaient en aveugles. Lors¬ 
que l’on fut en nier, Napoléon monta sur le pont : 
« r.renadiers ! nous allons en France 1 nous allons à 
Paris ! » Des cris redoublés de vive r^nipereur ! ac- 


(1) Guizot, dit gouvernement de la fiance, depuis la révolu¬ 
tion. 

('“2} fllémoircs de Fleury de Chaboulon. 


l 









J ’ 



V 


* 





1 



1 






y» 


i 


I 


f 


f L 

l^fT' 


•• * 


Jr 




















cueillent cette nouvelle, qu’ils appelaient, qu’ils at¬ 
tendaient peut-être sans oser l’espérer; on s'em brasse, 
on ne doute pas du succès. 

dette traversée ressembla à celle du retour d’Égypte : 
des vaisseaux de guerre surveillaient rîled’Klbe; dans 
la nuit, poussé par un vent favorable, Napoléon passe 
a travers ; mais le lendemain, le vent a chaulé et la 
croisière est en vue. Quelques oHiciers proposaient de 
l’Ctûui’nei’ au imrt. Napoléon s'y (qjpose ; un vaisseau 
passe à côté du sien , il oïdonne à ses grenatliers 
d’ôter leurs bonnets à poil et de sc coucher sur le 
pont, et lui-niéme, un porte-voix à la main, répond aux 
questions qu’on lui adresse : « Avez-vous dos nouvelles 
de Napoléon? — Il est en ]Kirfaite santé, réplique-t-il. » 
Les navires se séparent, et il continue sa route. I.e 
troisième jour, eiiüii, le mars, ü arrive sur les côtes 
de rrance, au golfe Juan, non loin du Üeu où il avait 
débarqué en 1791); aniourd’Imi, comme alors, il par¬ 
tait de là pour prendre le pouvoir que lui allait donner 
Ta ce Ia ma t i O n pop id a i re. 

Aussitôt, du bourg de (faunes, il sc met en marche 
vers le Dauphiné, vers ces montagnes où a retenti le 
premier cri de ns9 ; en un seid jour, ses soldats font 
vingt lieues ; les cavaliers à fued, à l’avant-garde, por- 
ient sur leur dos les harnais des clievaux que les habi¬ 
tants du pays vont leur amener. A la mjiivelle du dé¬ 
barquement de rEinpereur, en effet, les populations 
accourent : on dcv(»re, on se communique les pro¬ 
clamations qu’il a dictées pendant la traversée, et 
que tous ceux qui savaient écrire autour de lui ont 
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copiées : « Français, dans mon exil, j*ai entendu votre 
voix, je suis arrivé à travers tous les obstacles et 
tous les périls ! Arrachez ces couleurs que la nation a 
proscrites, arborez celte cocarde tricolore ((ue vous por¬ 
tiez dans nos grandes journées. Votre général, appelé 
au troue par le vœu du peuple et élevé sur vos pavois, 
vous est rendu ! Veitez vous ranger sous ses drapeaux. 
Son intérêt, son honneur et sa gloire ne sont autres que 
votre intérêt, votre honneur et votre gloire ! La victoire 
marchera au pas de charge ! l’aigle avec les couleurs 
nationales volera de clocher en clocher, justpraux tours 
de Notre-Dame ! » 

Le 4 mars, il est à Digne, le (i à liap; il envoie Cam- 

bronne en avant ; « Je vous confie ma plus belle cam- 

* 

pagne, lui dit-il ; tous les Français m’attendent avec 
impatience ; vous ne trouverez que des amis, ne tirez 
pas un coup de fusil ; je ne veux pas que ma couronne 
coûte une goutte de sang aux Français. » Ih’és de Gre¬ 
noble, à la Mure, des troupes barrent le chemin : il 
commande à ses grenadiers de s’avancer au pas, l’arme 
sous le bras, le canon dii igé vers la terre, et lui, des¬ 
cendant de cheval, il va droit à ces soldats cnvovês 
contre lui, et, la main sur la poitrine : « Soldats, leur 
dit-il, s’il en est un seul parmi vous qui veuille luer son 
général, son Empereur, me voÜà! » Un immense cri de 
vive ^Empereur! lui répond, les soldats des deux 
troupes se réunissenl et le suivent. A la tête de cette 
petite armée, il marche vers Grenoble, où ont été réu¬ 
nies des forces nombreuses. Un l'égiment a été envoyé 
de Grenoble pour s’opposer à sa marche ; à peine soi’li 
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(le In ville, le colonel Labédoyère fait faire halle, tire de 
la caisse crun tambour raTicienne aigle du régiment, et 
la nioiitiaut à ses soldats: « Voici, s’écrie-t-il, le signe 
gloiienx qui vous guidait dans vfts iiuiiiortcllesjoiirnées! 
Celui qui nous coiulnisit si souvent à la victoire s’avance 
vers nous pour venger notre Ininiiliation et nos revers. 
Il est temps de voler sous son drapeau, qui ne cessa 
jamais d'être le màtre! (Jue ceux qui m’aiment me sui¬ 
vent ! Vice » Tout le régiment l’accom¬ 

pagne au-devant de Napoléon. Le 7 mars, il est devant 
Gienoble : les autorités en ont fait fermer les portes ; le 

peuple, la garnison, dont fuit partie le 4® régiment 

« 

d’artillerie on il a servi comme capitaine, du haut des 
remparts acclament avec enthousiasme l’arrivée de 
l’Empereui' an pied des murs : des deux côtes, du de¬ 
hors et du dedans, on brise les portes à coups de 
iiache et on lui en apporte les morceaux ; « Nous ne 
pouvons pas, lui disent-ils, vous oflrir les clefs de la 
ville, mais en voici les portes ! » 

I. e lendemain, il passe les troupes en revue : tons les 
soldats ont déjà à leurs shakos la cocarde tricolore, leur 
vieille cocarde, us(X*, flétrie, ctiiu’üs avaient depuis un 
an cachee an fond de leurs liavresacs. 

J. e 10 mars, il enli’o à Lyon; le comte d’Art((is et le 
duc (rtlrléans, venus précipitamment de l’aris, avaient 
fait élever des hariicades: les onvi’iers, les soldats ren¬ 
versent ces vains obstacles, les jettent dans le ühône, 
et courent an-devant de l’Empereur. On se piécipite 
sous les pieds des chevaux pour le voir, pour renten- 
dre, pour le toucher. 
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léans s’enfuient par la route opposée : « .Varriverai si 
vite, avait-il dit, qu’ils n’auront pas le temps de savoir 
où donner delà tête... Quand ils entendront tonner mon 
nom, ils trembleront (l). » 

Il dépasse ainsi Mâcon, Châlons-sur-Saône, Auxerre, 
se taisant suivie de toutes les trouiies qiron envoie 
pour Pattaquer. A Auxerre il a déjà quatre divisions; à 
Montercau, les lanciers en garnison dans la ville fondent 
sur les gardes du corps qui défendent le pont, les chas¬ 
sent et lui livrent passage. Le 20 mars cnliii, à quatre 
heures du matin, il part de Fontainebleau pour Paris; 
il n’y peut arriver qu’à dix heures du son*, tant sa mar¬ 
che est ralentie par la foule qui rentoure et le force 
d’aller au pas. 

I.a veille au soir, Louis XVIII était sorti de la capi¬ 
tale, accompagné d’un petit nombre de serviteurs; Na¬ 
poléon y rentra au milieu d’une i»opnla(ion dont Pen- 
Ihousiasmerosscmlitait à de la frénésie. Quand il arriva 
dans la cour des Tuileries, une foule immense, des sol¬ 
dats, des ofliciers, des genéranx, Pépée à la main, 
s’élancèrent autour de sa voiture, aux cris de rire F Em¬ 
pereur ! Cent liras le saisirent, Peidevèi'eiit et l’empor¬ 
tèrent à travers les escaliers jusque dans le palais; ses 
pieds ne loucbèrenl pas terre. « Cette scène, dit un té¬ 
moin oculaire, avait quelque chose de si gigantes(|ue, 
qu’elle semblait disproportionnée avec les événements 
humains. » 

I 

On ii’avaiL pas encore vu dans l’histoire une campagn 
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( 1 ) Mémoires de F leur jf de Fhahoulon. 
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SI iiicM'veüieuse : en vingt jours, un empire fut con¬ 
quis, sans que l’on tirât un seul coup de fusil (l). 


(,1) • De Cannes a Paris, a dit Napoléon, je n’ai pas conquis, 

j’ai administré.» Benjamin Constant. Leiti'es sur les Cent-Jours. 
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Maintenant, il y est, il y reslera : vainement les 

Russes reviennent eu masses épaisses et se ruent sur 

le petit nomïu'e (riioinnies entrés dans la tour. On se 

mêle, on se prend coi’i)s à corps, on combat avec tout 

ce qui se trouve sous la main; mais le drapeau aux 

« 

I>lis déchires, (lottant sur Malakoff, montix* le chemin 
aux Français ; ils accourent pour soutenir les assail¬ 
lants. Les Russes aussi se succèdent incessamment ; du 
côté de la ville et du côté de la brèche, deux colonnes 
arrivent Fune contre l’autre, comme les flots de la mer 
montante. Trois fois les Russes font une trouée et 
rentrent dans le fort, trois fois ils en sont chassés; la 
gorge de la redoute « est littéralement oltstruéc par 
cinq ou six rangs de cadavres superposés les uns sur 
les autres. (1) » Enfin une dernière fois, leurs batail¬ 
lons décimés sont jetés au dehors, et repoussés dans les 
faubourgs. 

Le petit redan, la grande courtine, ont été enlevés 
avec un semblable héroïsme ; au petit redan, le dra¬ 
peau* français a été planté, arrnebé et replanté qiiafi'e 
fois de suite. Tous les points importants de la place 
sont occupés jtar les Français, Sébastopol est ju is. 

Dès lors la paix était assurée ; avant même ((u’ellc 
fût conclue, une ]wirtie de rarmée put revenir en 
France, et son entrée à l‘aris vint clore magniliquement 
l’année 1855, une des années du siècle qui auront été 
marquées par les faits tes jilus éclatants. Eu môme 




Paris 
Dfndatrt 
la guerre* 


(1) Vigneron, Précis critique el militaire de la guerre iVO 
rient. 
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temps, en effet, que, sur les bords de la mer Noire, la 

guerre mêlait dans de sanglantes batailles les peuples de 

rOceident et de rOrient, le monde avait vu le spectacle 

inouï des représentants de toutes les nati(ms rasseml)lés 

à Paris dans un paeitiqiie concours. La France avait in- 

1 

vite les peuples des deux hémisphères à apporter daris 
sa capitale les itroduits de leurs arts et de leur industrie, 
et de tous les points du globe, les nations avaient ré¬ 
pondu à cet apiiel de TAlhènes moderne. Pendant six 
mois, Paris avaitété comme un immense caravansérail où 
des millions d’hommes de toute langue, de toulesinœurs, 
de tout costume, de toute religion, se croisaient et se 
mêlaient sans relâche. 11 semblait que runivers, pres¬ 
sentant qu’il enti’ait dans une ère nouvelle, avait voulu 
dresser l’inventaire de ses richesses et faire rénumé- 
ralion de scs forces : là, on avait pu juger, d’un seul 
coup d’œil, du changement profond (jii’apportaicnt aux 
rapports des hommes entre eux les découvertes mo¬ 
dernes ; le règne de la vapeur, des macliincs de fer, de 
rélectricité, avait, pour ainsi dire, été ce jour-là' pro¬ 
clamé. 

A la même heure, une autre exposition, réunis¬ 
sant les écoles les plus opposées, révélait les ten¬ 
dances des arts, les progrès qu’ils avaient accomplis, 
l’esprit qui les inspirait, d'oules les nations de l’Europe 
qui rivalisent de gont et d’amour |Mmr le lieaii, les 
peuples mêmes de rAmerique (ils du vieux monde, 
avaient envoyé les œiivies créées })ar leurs artistes les 
plus éminents deiuiis iiii <lemi-sièclc. Si la France 
avait prouvé que, dans riiiduslric, elle était au niveau 
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(les phis iialtiles, l’exposition de ses tableaux et de ses 
statues inonlra son indiscutable supériorité : les nations 
étrangères reconnurent unaniinomcnt que sa légion 
d’artistesiiiarcliait en avant de toutes les antres; la 
France tenait dans les arts le rang qu’avait jadis occupé 
ritaüe. 

l*aris, pour recevoir ses hôtes, s’était orné et embelli: 
dans l’espace de peu d’années, l’Empereur en avait 
Iranslbrmé la face. Des monuments nouveaux avaient 
surgi du sol, les vieux quartiers obscurs avaient dis¬ 
paru, la ville d’un bout à l’antre était traversée par de 
larges et superbes voies ; le Louvre, dont les plus 
grands rois avaient rêvé l’achèvement, était terminé et 
était devenu le [dus vaste et le plus beau palais du monde. 

Attirés par la renommée de ces s[)lendcui’s, les sou¬ 
verains de l’Europe se succédaient dans la grande 
capitale et visitaient le prince dont l’Europe recon¬ 
naissait à la Ibis la force, la prudence et la modération, 
la constance et la volonté, les [dus rares qualités des 
rois. Dieu [dus, ta reine même de la Grandc-Di’etagne, 
ce qu’aucun souverain d’Angleterre n’avait fait, avait 
quitté son île et était venue à Paris témoigner de la 
lidélité de son allinnec. 

Dans une solennelle cérémonie enfin, le dernier jour 
de l’Exposition universelle, rEmpcrcur Napoléon, en¬ 
touré des délégués des nations, en face des plus belles 
œiivi’cs de l’art contemporain, avait, comme dans les 
fêtes de ranliquilc, distribué les récompenses et les 
distinctions aux vainqueurs de cette lutte de l’intelligence 
et du génie. 
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C’fist àii ienilemain de ecs pompes qu’arriva à Paris 
rannée de Ci'imée. L’Emjtereur alla la recevoir à la 
place de la lîastille et lui ailressa ses reinci'cîmciils 
et ceux de la i>atrie : « Soldats, leur dit-il, je viens au- 
devaut de vous connue autrel’ois le sénat romain allait, 
aux portes de lUnne, au devant de scs lésions victi)- 
rieuses, je viens vous dii’c que vous 
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nirii^ I 



« Mon émotion est grande, car au bonlicur de vous 
revoir se mêlent de doulonretix regrets pour ceux qui 
ne sont plus et un profond chagrin de n’avoir pu moi- 
même vous conduire au coinhat. 

<f Soldats de la garde comme soldats de la ligne, 
soyez les Inenvcnus ! Vous i cpréseutez tous cette armée 
d’Oiient doul le courage et la i>crsévéi’ance ont de 
nouveau illustré nos aigles et reconquis à la France le 
rang qui 

« La patrie, attentive à tout ce qui s’accoinjdit en 
Orient, vous accueille avec d’autant j)lns d’orgueil qu’elle 
mesure vos efforts à la résistance 

« Lardez soigneusement les hal)itudes de la guerre, 
fortitiez-vons dans rexpérience acquise, tenez-vous 
prêts à répondre s’il le faut à mon appel; mais, en ce 
jour, oubliez les épreuves de la vie dn soldat, re¬ 
merciez Dieu de vous avoir éi>ai’gnés et marchez licre- 
ment an milieu de vus tVèi'es d’armes et de vos conci- 
tüvcns, dont les acclanialions vous ; 

L’armée française n’av 
gage de 

ville, en passant sous les arcs de 
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liaies de trophées, cii suivant ees l)oiilevar'ds qui sem¬ 
blent une avenue t'aile itoiir les ovations, aux applau¬ 
dissements, aux aeclaiiialions ’ d’iinc Ibiile qui ne 
pouvait SC lassci’ de témoigner sou admiration et son 

enthousiasme. A toutes les fenêtres, à tons les étages, 

« 

jusque sur les toits des maisons, les mains battaient, 
tes jnoiiehoirs s’a^çilaicnt. Les soldats de Crimée reve- 
liaient comme les soldais de Marengo, avec leurs vête¬ 
ments usés et qui sentaient la poudre : à mesure que 
passaient, les uns après les autres, les zouavesaiix traits 
accentués, au cou nu, au teint hàlé par le soleil d’Afiique; 
les grenadiers dont le giaml bonnet à poil rappelait la 
vieille garde; les troupes de ligne en tenue de campagne, 
les t>ans de la capote retroussés, le pantalon relevé jusqu’à 

mi Jamlies; les chasseurs de Vincennes, marchant d’un 

■ 

pas rapide au son de leurs clairons, coinuic un jour de 

bataille ; on nommait les corps, les généraux qui les 

commandaient, Cani’oltert, h’orey, Blanchard, Meliiuet, 

Uegnauld de Sainl-Jean-d’Angély, etc. ; on citait les 

combats où iis s’étaient illustrés, on leur jetait des 

fleurs et des couronnes; cha([ue soldat avait à son fusil 

« 

une branche de laurier. 

Des parents, des amis, reconnaissaient leurs lils, 
leurs fi'ères,. leurs camarades; ils s’élancaient dans 
les rangs et les lu'ossaient en pleurant dans leurs bras. 
Ku avant de chaque corps, .s’avançaient .sans armes, 
mais d’une allure licrc, ceux (|ui avaient reçu de glo¬ 
rieuses ble.ssnres et qui porlaienl presque tous sur leur 

m. 

IMiitlinc la croix d’honneur; et, à la vue de leurs nobles 
cicatrices, la foule émue acclamait avec latines ce: 
























vaillants soldats qui avaient, drnnié leur sang cl s’élaieiil 
lait inuliler pour riioniiciir de la France. 

Le rendez-v^uis était sur la place Vendùnie ; les vé¬ 
térans de la vieille garde attendaient rarinée d’itnent 
au pied de la colonne d’Austerlitz. Elle délila et passa 
cujiinie en revue devant eux, et ces héroïques délais 


des anciennes guerres, 


saliiaiit l’aigle de nouveau 



lanfr 


«le bronze de 
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soldats étaient les 
armée. 


lis (*t les veux levés vers la statue 


reitr, attestèrent que ces jeunes 
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